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AVIS  AU  LECTEUR. 


En  clôturant  l'année  par  ce  numéro ,  nous  remercions 
nos  nombreux  correspondants  des  renseignements  intéres¬ 
sants  qu  dis  nous  ont  transmis  et  tout  particulièrement  les 
abonnés ,  du  concours  efficace  qu1 il  nous  ont  apporté.  Nous 
espérons  qu’ils  nous  seront  fidèles  l'an  prochain. 

De  notre  côté  nous  mettrons  tous  nos  soins  à  les 
renseigner  sur  tout  ce  qui  concerne  les  bambous.  Nous 
continuerons  à  publier  des  descriptions  d'espèces  intéres¬ 
santes ,  afin  qu'en  peu  d'années  notre  journal  forme  un 
recueil  descriptif  des  espèces  introduites.  Chaque  année  une 
table  alphabétique  permettra  au  lecteur  de  se  guider  aisé¬ 
ment  dans  ses  recherches. 

.  fin  d’intéresser  le  plus  grand  nombre  de  lecteurs , 
nous  intercalerons  encore  à  l’avenir  des  articles  divers, 
comme  nous  l’avons  fait  jusqu1  ici. 

Le  prochain  numéro ,  qui  ouvrira  la  seconde  année, 
mentionnera  la  date  de  mise  en  circulation  des  quittances 
d 'abonnement 


Note  sur  IMipat  des  Bambous  cultivés  en  Europe. 

Il  est  souvent  difficile,  parfois  impossible,  d’établir  d'une 
façon  précise  et  indiscutable  le  lieu  d’origine  des  espèces 
qui  se  rencontrent  dans  les  cultures.  Les  végétaux  cultivés 
depuis  longtemps  se  transforment  souvent  profondément. 
Lorsqu’ils  s’échappent  des  cultures,  ils  s’adaptent  à  de 
nouvelles  conditions  de  vie,  loin  de  leur  station  primitive, 
au  point  de  devenir  parfois  méconnaissables. 

Les  exemples  de  ces  faits  abondent  en  Europe;  sans  en 
citer  aucun  nous  renverrons  aux  ouvrages  de  Darwin 
concernant  le  transformisme,  de  A.  de  Candolle  qui  a  si 
largement  contribué  à  l’étude  de  l’origine  des  plantes  cul¬ 
tivées,  de  Hugo  de  Vnes  qui  a  mis  en  lumière  les 
mutations  brusques. 

Nous  nous  proposons  d’attirer  l’attention  sur  des  exem¬ 
ples  se  rapportant  à  quelques  bambous  cultivés  pour  la 
plupart  dès  la  plus  haute  antiquité  en  Extrême-Orient.  Ils 
ont  été  introduits  tout  récemment  dans  les  jardins  d’Europe 
et  d’Amérique,  et  la  question  de  leur  origine  a  été  à  peine 
effleurée. 


Les  plantes  appartenant  aux  genres  compris  dans  la 
section  des  arundinariae  sont  largement  répandues  sur 
l’ancien  et  le  nouveau  continent  :  elles  ont  même  passé 
spontanément  jusqu’en  Australie. 

Cette  extrême  dispersion  fait  présumer  que  les  Arun¬ 
dinariae  sont  d’une  origine  très  ancienne. 

Le  genre  Arundinaria  lui-même  se  rencontre  en  Asie, 
en  Amérique  et  en  Afrique.  D’après  de  Saporta  les  tufs 
volcaniques  pleistocènes  T)  d’Auvergne  en  conservent  des 
vestiges  fossiles,  témoignant  que  des  Arundinaria  auraient 
été  indigènes  en  Europe.  Ce  sont  là  des  stations  très 
diverses  qui  font  présumer  la  grande  ancienneté  du  genre 
Arundinaria. 

Les  Phyllostachys  au  contraire  sont  confinés  en  Extrê¬ 
me-Orient  dans  une  aire  relativement  restreinte  comme  si, 
depuis  leur  naissance,  ils  n’avaient  pas  encore  eu  le  temps 
de  marcher  à  la  conquête  des  continents. 

Ils  sont  au  plus  haut  point  polymorphes  et 
changeants.  Leur  organisation  biologique  est  des  plus 
complexe  et  des  plus  parfaite  :  autant  de  présomptions  de 
les  croire  d’origine  moderne.  Ils  apparaissent  comme  le 
plus  récent  terme  de  l’évolution  des  graminées  ligneuses. 

Nous  nous  occuperons  aujourd’hui  en  particulier  des 
Phyllostachys  dont  un  grand  nombre  ont  été  importés 
du  Japon.  - 

Si  nous  examinons  la  géographie  de  l’archipel  japonais 
nous  constatons  qu’il  est  constitué  par  une  longue 
arête  orientée  Sud  -  Nord.  11  se  relie  aux  parties 
actuellement  froides  du  continent  asiatique  par  Shakaline 
et  les  îles  Kourilles  :  c’est-à-dire  par  des  séries  d’îles  peu 
distantes  les  unes  des  autres.  Toutes  ces  terres  sont  juxta¬ 
posées  à  tel  point  que  d’un  cap  du  continent  situé  à 
environ  200  kilomètres  au  sud  de  Nikolaïevsk  (près  de 
l’embouchure  du  Sakalienoula)  jusqu’à  Kiou-Siou,  aucun 
détroit  n’est  assez  large  pour  que  l’on  ne  puisse  voir  la 
terre  la  plus  voisine  vers  le  Sud.  A  l’extrémité  méridio¬ 
nale  de  l’archipel  japonais,  au  contraire,  les  bras  de  mer 
qui  séparent  Liou-Kiou  de  Formose  et  de  la  Chine  sont 
d’une  bien  plus  grande  largeur. 

Si  nous  examinons  d’autre  part  la  géographie  botani¬ 
que  des  bambous  vivants  dans  la  vaste  plaine  de  la  Chine 

(1)  Nous  citons  cette  observation  uniquement  comme  une  présomption  de 
l’existance  d 'Arundinaria  en  France  à  l’époque  pleistocène  ;  mais  non  comme 
preuve  d’ancienneté,  ce  terrain  étant  relativement  très  récent. 
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nous  les  voyons  répartis  dans  trois  grandes  zones  princi¬ 
pales  se  succédant  du  Sud  au  Nord. 

i°  La  zone  tropicale  qui  a  produit  les  grands  bambous 
cespiteux  et  leurs  alliés  ; 

2°  La  zone  médiane  en  partie  montagneuse,  à  climat 
excessif,  froid  en  hiver,  où  se  rencontrent  des  Phyl- 
lostachys  et  des  Arundinaria  ; 

3°  La  zone  à  climat  sibérien  ou  l’on  trouve  surtout  les 
Sasa  et  d’autres  genres  de  petite  taille,  et  quelques  Ar un- 
dinar  ia. 

Cette  troisième  zone,  la  plus  septentrionale,  ne  s’étend 
plus  actuellement  jusqu’au  Nord  de  la  Mandchourie  et 
jusqu’au  Kamchatka  ;  mais  la  présence  d’un  Arundi¬ 
naria  dans  l'Amérique  du  Nord  permet  de  croire  que,  au 
cours  de  périodes  antérieures  moins  froides,  certaines 
bambusacées  ont  pu  vivre  sur  les  rives  du  détroit  de 
Behring. 

C’est  également  au  cours  de  ces  périodes  que  certaines 
espèces,  les  plus  résistantes,  puisqu’elles  s’étendaient  le 
plus  au  Nord,  ont  pu  gagner  le  Japon.  Tout  porte  à  croire 
que  les  Phyllostachys  nés  plus  tard, n’ont  plus  pu  coloniser 
le  Japon  pour  les  raisons  qui  les  ont  empêché  d’atteindre 
l’Amérique. 

Nous  voyons  en  outre  en  examinant  ces  trois  zones, que 
les  espèces  les  plus  grandes  se  trouvent  dans  les  régions 
les  plus  chaudes.  Il  devait  résulter  de  ces  circonstances 
que  les  espèces  de  dimensions  réduites  ont  pu  seules  s’éten¬ 
dre  suffisamment  au  Nord  pour  gagner  l’archipel  japonais. 

Or  nous  constatons  en  effet  que  c’est  une  espèce  réduite 
qui  existe  dans  les  Etats-Unis  d’Amérique  ;  que  ce  sont 
des  espèces  de  petite  ou  de  moyenne  taille,  qui  sont  nom¬ 
breuses  à  l’état  spontané  au  Japon. 

Au  contraire  les  grands  Bambusa,  Arundinaria ,  Phyl¬ 
lostachys  vivants  au  Japon  sont  presque  tous,  d’après  nos 
connaissances  actuelles,  ou  introduits  par  l’homme,  ou 
communs  à  la  Chine  et  au  Japon,  sans  qu’on  ait  pu 
jusqu’à  présent  déterminer  leur  véritable  patrie.  D’autres 
se  rencontrent  sur  le  continent  asiatique  seulement.  Fait 
remarquable  les  espèces  du  Nord  de  la  Chine  telles  que  : 
Pli.  flexuosa,  violascens ,  viridi '-  glaucescens,  nidularia 
MunroMSS.  sont  inconnues  au  Japon,  tandis  que  les  espè¬ 
ces  telles  que  :  Pli  Quilioi ,  nigra,  pubescens  existent  en 
Chine  moyenne  dans  le  bassin  du  Yank-Tsé-Kiank  et  au 
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Japon.  Ce  ne  sont  donc  pas  les  espèces  de  Chine  les  plus 
septentrionales  qui  se  retrouvent  au  Japon.  Ce  sont  cepen¬ 
dant  celles-ci  qui,  au  cours  des  périodes  antérieures, 
auraient  pu  s’étendre  le  plus  au  Nord  et  gagner  h  Amérique 
et  le  Japon. 

Les  grands  bambous  ont  en  général  une  aire  de  disper¬ 
sion  naturelle  fort  restreinte  ;  on  ne  trouve  largement 
répandus  à  la  surface  du  globe,  que  les  bambous  utiles, 
cultivés  et  propagés  par  l’homme 

Ce  fait  se  comprend  aisément  quand  on  considère  les 
moyens  de  déplacement  des  bambous  et  tout  particulière¬ 
ment  quand  on  étudie  le  mode  de  fructification  des  Phyl- 
lostachys  et  des  Arund inaria.  Malgré  leur  grande  facilité 
de  se  déplacer  en  cheminant  sous  terre,  le  moindre  obsta¬ 
cle  naturel:  fleuve,  chaîne  de  montagne,  région  trop  sèche, 
suffit  à  arrêter  leur  rhizome  souterrain,  et  à  circonscrire 
leur  aire  naturelle  pour  longtemps,  peut  être  même  pour 
toujours.  Examinons  aussi  leurs  fruits.  Leurs  caryopses 
féculents,  lisses  et  lourds  sont  dépourvus  de  moyens  de 
s’accrocher  aux  animaux.  Leur  constitution  s’oppose  à  ce 
que  le  vent  les  transporte  au  loin,  et  à  ce  qu’ils  puissent 
survivre  à  leur  passage  dans  le  tube  digestif  d'un  animal. 
Le  séjour  dans  un  milieu  humide  les  détruit  vite,  si  les  condi¬ 
tions  requises  pour  une  prompte  germination  ne  sont  pas 
réunies.  Enfin  les  caryopses  de  certaines  espèces  perdent 
très  rapidement  leur  faculté  germinative, quelque  soin  que 
l’on  en  prenne. 

Une  particularité  des  caryopses  de  LA .Simoni  par. 
variegata  explique  ce  fait.  Nous  avons  pu  les  observer  en 
grande  quantité  au  cours  de  cette  année,  et  nous  avons 
constaté  que  le  développement  delà  jeune  radicelle  précède 
toujours  —  en  Belgique  au  moins  —  la  maturité  complète 
et  la  chute  du  fruit.  Nous  avons  même  observé  des  fruits 
encore  verts, mous  et  adhérents  fortement  au  rachilla  de 
1  epilet,  dont  la  radicelle  avait  déjà  crevé  l’épideme  du 
scutellum.  Ce  fait  ne  dépendait  pas  d  une  humidité  exces¬ 
sive  de  l’atmosphère.  Il  en  résulte  que  en  pratiquant  des 
semis  de  graines  non  triées  le  jour  même  de  la  récolte, 
nousavons obtenu  cqA/ode  germination. Un  semis  de  graines 
sélectionnées,  fait  quinze  jours  après  la  récolte,  na 
donné  que  25%  de  germination,  et  un  mois  après  la 
récolte,  la  levée  fut  quasi  nulle.  Il  parait  bien  improbable 
que  des  végétaux  qui  se  trouvent  dans  des  conditions 
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analogues,  aient  pu  passer  spontanément  de  la  vallée  du 
Yank-Tsé-Kiang  au  Japon. 

Si  cependant  cette  migration  s’est  effectuée,  il  semble 
qu’il  doive  en  rester  une  trace  dans  quelque  partie  de  la 
Corée. 

Enfin,  il  parait  tout  à  fait  improbable  que  sous  des 
climats  aussi  différents  que  ceux  de  la  plaine  de  Chine  et 
des  îles  tempérées  du  Japon  il  ait  pu  se  produire  par  suite 
de  variations  parallèles,  des  formes  représentatives  de 
grands  bambous,  descendant  d’un  ancêtre  commun,  suffi¬ 
samment  voisines  les  unes  des  autres  pour  qu’on  puisse 
les  confondre. 

Nous  pensons  donc  que  c’est  en  Chine  qu’il  faut  aller 
chercher  la  souche  de  presque  toutes  les  grandes  bambu- 
sacées  qui  nous  sont  arrivées  par  l’intermédiaire  du  Japon. 

C’est  aussi  en  Chine  et  en  Corée  croyons-nous,  que 
l’on  pourrait  découvrir  des  espèces  nouvelles  dont  quelques 
unes  seraient  peut-être  mieux  appropriées  encore  au  climat 
de  l’Europe  moyenne  que  celles  que  nous  possédons 
aujourd’hui. 

S’il  est  incontestable  que  les  Pluillostac/ys flexuosa, 
R. ,  mitis,  R.,  pubescens,  H.  de  L .,  violascens  R.,  viridi- 
glaucescens,  R.,  sont  originaires  de  Chine,  pour  beaucoup 
d’autres  on  désigne  un  point  d’origine  —  le  Japon  —  qui 
nous  parait  contestable.  Il  en  est  de  même  de  certains 
Bambusci  et  Arundinaria  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Le  Keyen-chiku-f  u ,dont  Sir  Ernest  Satow  a  publié  une 
version  anglaise, relate  les  circonstances  qui  ont  accompa¬ 
gné  l’introduction  de  quelques  espèces  chinoises.  Mais  il 
en  est  d’autres,  pour  lesquelles  la  tradition  est  muette,  et 
c’est  de  celles-ci  que  nous  voulons  vous  parler. 

a).  Phyllostachys  nigra,  Munro. 

Ce  bambou  ,  le  plus  polymorphe  que  nous  connaissions, 
fut  introduit  en  Angleterre  en  1827.  Ee  Vice  amiral  Cécile 
le  rapporta  du  Nord  de  la  Chine  en  France  en  1845.  H 
est  largement  cultivé  au  Japon  comme  plante  d’ornement 
et  comme  plante  de  rapport  ;  mais  on  ne  l’y  signale  pas  en 
dehors  des  cultures,  au  moins  dans  sa  forme  noire. 

D’après  les  échantillons  fleuris  contenus  dans  l’herbier 
de  Kew  il  est  largement  répandu  en  Chine.  Il  y  est  aussi 
variable  qu’au  Japon. 

Il  a  été  collecté  fleuri  à  Nanto  par  Wilson  en  Mai  1888 
et  par  le  Dr  Aug.  Henry  en  Mars  1889. 


D’autres  échantillons  fleuris  contenus  dans  l’herbier 
de  Kew  sont  dénommés  : 

Ph.  Veitchiana,  Rendle,  collecté  le  24  Mars  1904, 
dans  le  Hupeh  ; 

Ph.  Faurieri,  Hackel,  sp.  nov.,Tsu,  1898. 

Ph.  Henry i,  Rendle,  collecté  par  le  Dr  Henry  ^  Mars 
1889  dans  le  Hupeh. 

Ph.nana ,  Rendle,  collecté  parle  Dr  Henry,  Octobre 
1887,  Ichang. 

Les  échantillons  fleuris  portant  ces  quatre  dénomina¬ 
tions  sont,  à  notre  avis,  des  formes  se  rattachant  toutes  à 
Ph.  nigra  et  ces  noms  nous  paraissent  superflus.  Mais  ils 
prouvent  que  l’espèce  est  largement  représentée  enChine, 
et  qu’elle  y  est  si  polymorphe,  que  les  auteurs  des  noms 
cités  plus  haut  ont  cru  devoir  dénommer  différemment 
chaque  échantillon  de  provenance  nouvelle  qu’ils  exami¬ 
naient. 

Il  nous  parait  cependant  qu'il  n’y  a  pas  lieu  de  main¬ 
tenir  ces  distinctions  qui  reposent  uniquement  sur  la 
dimension,  la  nuance  des  chaumes  et  sur  la  dimension  et 
le  degré  de  pubescence  des  glumelles,  différences  florales 
que  nous  avons  trouvées  au  même  dégrés  sur  des  pieds 
différents  de  Ph.  Henonis  Mitford,  fleuris  en  Europe  dans 
des  conditions  diverses.  Le  rapport  de  Mr  S.  T.  Dunn  sur 
l’expédition  de  1905  auFo-Kien  mentionne  que  Ph.  nigra 
est  largement  répandu  et  cultivé  dans  cette  province 
chinoise.  Suivant  les  variétés,  et  peut  être  d’après  les 
usages,  il  y  porte  au  moins  huit  dénominations  locales. 
Il  parait  y  prendre  un  grand  développement,  car 
on  l’y  utilise  comme  mat  de  jonque.  Ses  jets  amers  sont 
mangés,  il  sert  à  la  vannerie  et  à  de  nombreux  usages. 

L’examen  de  très  nombreuses  plantes  vivantes,  et  de 
très  nombreux  échantillons  fleuris  récoltés  en  Chine,  au 
Japon  et  en  Europe,  a  fait  faire  chez  nous  un  grand  pas  à 
la  conception  de  l’unité  de  l’espèce,  en  même  temps  que  de 
son  origine  chinoise.  Nous  ne  connaissons  en  Europe 
qu’une  petite  partie  des  variations  de  l’espèce.  Il  y  a  même 
des  variétés  introduites  en  Europe,  qui  ont  passé  presque 
inaperçues,  et  l’une  d’elles,  cultivée  en  Angleterre,  est 
restée  jusqu’à  ce  jour  sans  description  et  sans  nom  parce 
qu’on  l’a  confondue  avec  Ph.  Quilioi,  R.  par.  Castillonis. 
Quand  elle  ne  fleurit  pas  il  faut  une  grande  attention 
pour  l’en  distinguer. 


En  voici  la  description  sommaire.  Plante  traçante 
ayant  le  port  du  type.  Chaumes  jaunes  d’or,  striés  de  vert 
vif,  la  couleur  verte  étant  presque  toujours  confinée  dans 
la  cannelure  de  la  tige  et  des  rameaux.  Feuilles  panachées 
de  jaune,  gaines  striées  de  bandes  pâles.  Les  autres  carac¬ 
tères  sont  ceux  du  type,  et  en  particulier  l’inflorescence 
présente  la  plus  grande  sessemblance  avec  celle  Ph.  nigra 
mais  elle  est  plus  pâle  dans  toutes  ses  parties.  Nous  propo¬ 
sons  de  lui  attribuer  le  nom  de  Ph.  mgra  var . flavescens. 

Cette  variété  a  fleuri  en  1903  dans  le«  Bamboo  garden» 
deKew,  où  elle  était  étiquetée  Ph.  Quihoi  var.  Castillonis  ; 
elle  fleurissait  encore  quand  nous  l’y  avons  vue  en  Juin 
1904.  C’est  elle  dont  nous  signalons  la  floraison  page  29 
de  notre  N°  1,  sous  le  nom  erroné  qu’elle  portait  dans  le 
«  Bamboo  garden  »  de  Kew.  Les  chaumes  et  ce  qu’il 
restait  du  feuillage  ressemblaient  vraiment  à  s’y  mépren¬ 
dre  aux  Castillonis  qui  l’entouraient.  Nous  croyons  que 
c’est  la  même  variété  dont  la  floraison  avait  été  signalée  à 


Menabilly  chez  Mr  Rashleigh,  (Gard.  Chron.  5Août  1904) 
et  à  Bicton  chez  Mr  J.  Magne  (Gard.  Chron.  13 Août  1904). 
Ce  n’est  qu’en  examinant  en  Juillet  dernier  l  ’herbier  de 
Kew  que  nous  avons  reconnu  l’erreur  de  dénomination 
mentionnée  plus  haut.  Cette  variété,  fort  rare  en  Europe, 
a  été  détruite  à  Kew  ;  espérons  qu’elle  a  mieux  résisté 
ailleurs  :  car  presque  tous  les  Phyllostachys  parvenus  au 
stade  traçant  que  l’on  veut  bien  laisser  en  place  et  soigner, 
repoussent  après  floraison. 

b)  Phyllostachys  Quilioi ,  Rivière. 

Nous  croyons  que  c’est  à  tort  que  MM.  Rivière  ont 
donné  un  nom  nouveau  à  l’espèce  que  l’Amiral  duQuilio  a 
introduite  en  1855  du  Nord  du  Japon.  Nous  pensons 
qu’elle  avait  été  auparavant  décrite  sous  le  nom  de  Ph. 
bambusoides ,  Siebold  et  Zuccarini. 


Nous  exposerons  dans  notre  prochain  numéro  les  rai¬ 
sons  qui  appuyent  cette  opinion. 

L’herbier  de  Kew  renferme  un  échantillon  de  cette 
espèce  récolté  dans  le  Hupeh  ;  il  y  atteint  o,  m  1 5  de 
diamètre, et  par  conséquent  plus  de  20  mètres  de  hauteur. 

On  peut  affirmer  qu’011  la  rencontre  cultivée  à  la  fois 
en  Chine  et  au  Japon.  Nous  sommes  donc  en  droit  de  nous 
demander  du  quel  de  ces  deux  pays  elle  est  originaire.  On 
peut  aussi  invoquer  la  raison  suivante  pour  croire  à  une 
origine  chinoise.  On  constate  que  généralement  dans  une 
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famille,  dans  un  genre  même,  les  grandes  espèces  ont  une 
origine  continentale  :  or  Ph.  Quilioi  qui  atteint  dit-on  trente 
mètres  de  hauteur  dans  les  cultures,  est  l’une  des  plus 
grandes  espèces  du  genre  Phyllostachys. 

C.  Phyllostachys  aurea  Rivière,  est  considéré  par  tous 
les  auteurs  comme  une  espèce  indigène  au  Japon  ;  on  l’y 
rencontre,  en  effet,  en  dehors  des  cultures. 

Nous  appellerons  cependant  l’attention  sur  un  point. 

Ph .  aurea  est-il  bien  une  espèce  P 

Les  mérithalles  raccourcis  de  diverses  façons  de  Ph. 

> 

aurea  méritent  d’être  comparés  à  ceux  de  la  variété  hete- 
rocycla  de  Ph.  pubescens.  L’analogie  physiologique  est 
frappante  :  même  disposition  des  fibres  ligneuses  et  des 
diaphragmes.  L’analogie  biologique  n’est  pas  moindre  : 
dans  les  deux  cas  la  caractéristique  variétale  n’apparaitpas 
chez  les  divisions  anémiées  ;  elle  ne  se  montre  que  pro¬ 
gressivement  au  cours  du  développement  de  la  plante.  La 
caractéristique  variétale  manque  rarement  aux  chaumes 
forts,  mais  elle  manque  parfois,  (i)  Ces  chaumes  faisant 
ainsi  retour  au  type  normal  sont  beaucoup  plus  haut  et 
plus  effilés  pour  leur  diamètre. 

Il  n’est  peut  être  pas  inutile  de  dire  ici  que  la  caracté¬ 
ristique  variétale  nous  parait  moins  constante  en  Europe 
qu’au  Japon  et  qu’elle  se  montre  déjà  en  Extrême-Orient, 
sur  des  chaumes  sensiblement  moins  gros  qu’en  Europe. 

Ce  caractère  des  mérithalles  et  des  diaphragmes  se 
retrouve  également,  et  d’une  façon  très  accentuée,  sur  le 
Ph.  heteroclada,  Oliver,  plante  chinoise  collectée  aux 
confins  du  Sikkim  et  du  Thibet  en  Février  1890  par  le  Dr 
Aug.  Henry. 

Les  échantillons  fleuris  que  nous  avons  examinés  dans 
l’herbier  deKew  nous  portent  à  croire  qucPh.heterocladaest 
une  variété  de  l’espèce  dénomm éePh.nidularia  parMunro, 
en  manuscrit  dans  l’herbier  deKew.  Les  échantillons  fleuris 
de  ce  dernier,  soumis  à  Munro,  avaient  été  recueillis  en 
Avril  1874  dans  le  district  de  Patung,  province  de  Chang- 
tung,  bassin  du  Yang-Tsé,  Chine.  L’espèce  y  est  cultivée 
dans  les  terrains  bas  et  marécageux  sous  le  nom  de  Pa-hoo 
et  sert  à  la  vannerie.  C’est  la  même  espèce,  sans  aucun 
doute  que  Rendle  a  dénommée  Ph.  congesta  d’après  un 

(1)  Nous  possédons  une  touffe  de  Ph.  Aurea  bien  traçante  qui  dans  une 

direction  perd  progressivement  les  mérithalles  raccourcis  à  mesure  qu’elle 
s’étend.  Les  dernières  tiges  poussées  vers  l’extrémité  d’unrhizome  au  printemps 
dernier  en  sont  même  complètement  dépourvues.  Nous  espérons  donc  nous 
trouver  dans  peu  d’années  en  possession  du  type. 
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échantillon  fleuri  récolté  à  I change  province  de  Hupeh, 
Chine,  en  1887  par  le  Dr  Aug.  Henry. 

Ce  Ph.  nidularia ,  Munro,  MSS,  n'a  rien  de  commun 
avec  les  plantes  vendues  par  certains  horticulteurs  sous  le 
nom  de  Ph.  nidularia,  Hort. 

Voici  donc  trois  plantes  présentant  des  anomalies  sem¬ 
blables  :  pour  deux  nous  connaissons  les  types  d’où  elles 
dérivent,  pour  la  troisième  nous  ne  connaissons  rien  de 
semblable. 

C'est  pourquoi  nous  ne  tirerons  pas  de  ce  qui  précède 
la  conclusion  formelle  que  Ph.  aurea,  R.  est  une  variété, 
mais  nous  disons,  il  est  possible  —  ou  même  probable  — 
que  Ph.  aurea  est  une  variété  d'un  type  qui  nous  est 
encore  inconnu. 

Nous  ajouterons  à  ce  sujet  que  nous  avons  examiné 
—  un  peu  trop  rapidement  —  à  Kew  0)  des  tiges  appar¬ 
tenant  à  un  grand  Phyllostachys  à  chaumes  normaux 
étiquetés  par  le  Prof.  T.  Makino  :  «  Yellow  Bamboo  ». 
L’aspect  général  de  ces  tiges  rappelle  assez  bien  les  portions 
normales  des  forts  chaumes  de  Ph.  aurea  que  nous  avons 
récoltés  dans  le  Midi  de  la  France  ;  toutefois  les  chaumes 
de  «  YelloivBamboo»  nous  ont  paru  plus  lisses  etplus  jaunes. 

Trois  ou  quatre  chaumes  sont  exposés  dans  une  vitrine, 
2  ou  3  proviennent  de  tiges  hautes  de  5  à  7  mètres,  un 
autre  beaucoup  plus  fort  est  la  partie  inférieure  d’une  tige 
qui  pouvait  atteindre  12  à  14  mètres. 

Ces  chaumes  ne  nous  ont  pas  paru  pouvoir  être  rapportés 
à  Ph.  sulfurea,  R.,  ni  à  aucune  autre  espèce  cultivée  en 
Europe  à  notre  connaissance.  Nous  serions  très  reconnais¬ 
sant  à  M.  le  Prof.  T.  Makino  s'il  avait  l’obligeance  de 
donner  quelques  éclaircissements  à  ce  sujet  dans  un  pro¬ 
chain  numéro  du  Botanical  Magazine  de  Tokio.  Avant 
de  venir  à  Kew, ces  chaumes  ont  été  exposés  àSf  Louis  U.S. 

L'origine  de  Ph.  aurea  nous  parait  donc  obscure  et 
douteuse. 

Nous  ne  sommes  du  reste  pas  seul  à  penser  que  Ph. 
aurea  pourrait  être  une  variété  :  dans  l’herbier  du  Poly- 
technicum  de  Zurich  une  étiquette  écrite  de  la  main  du 
Prof.  T.  Makino,  attachée  à  un  échantillon  de  Ph.  aurea 

(1)  Jardins  Royaux  de  Kew,  musée  des  végétaux  utiles,  situé  près  de 
l’entrée  principale. 

En  juillet  1906,  quand  nous  les  avons  examinées,  ces  tiges  étaient  enfer¬ 
mées  dans  le  dessous  de  la  vitrine  centrale  de  l’avant  dernière  salle  Ouest  du  Ier 
étage  de  ce  batiment.  Cette  salle  contientuue  très  nombreuse  et  très  intéressante 
collection"de  chaumes  de  Bambusacées. 

d  -5 
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authentique  porte  la  mention  suivante  :  Ph.  bambusoides 
S.  et  Z.  var.  aurea.  La  première  partie  du  nom  nous  parait 
inadmissible  :  Ph.  bambusoides  S.  et  Z.  étant  le  Ph.Quilioi 
R.  ;  mais  la  seconde  partie  du  nom  marque  bien  l’hésitation 
du  Proî.  Makino  à  élever  Ph.  aurea,  au  rang  d'espèce. 

d)  Phyllostachys  sulfurea ,  Rivière. 

Nous  émettons  l’hypothèse  que  cette  plante  pourrait 
être  une  variété  de  Ph.  mitis ,  R.,  —  espèce  incontesta¬ 
blement  chinoise.  — 

Ph.  sulfurea ,  en  effet,  quoique  d’un  aspect  bien  distinct 
de  Ph.  mitis,  grâce  à  ses  chaumes  jaunes  d’or  striés  de 
vert,  et  à  ses  feuilles  un  peu  panachées  de  jaune,  s’en 
rapproche  étonnemment  par  ses  caractères,  à  tel  point 
que  c’est  uniquement  parce  que  nous  ne  connais¬ 
sons  les  fleurs  ni  de  l’un,  ni  de  l’autre, que  nous  conservons 
un  doute  sur  leur  unité  spécifique. 

La  probabilité  de  notre  appréciation  se  confirme  par 
l’examen  et  la  comparaison  de  B.  vulgaris ,  Sch.in  Wend. 
et  de  sa  variété  vittata  ;  B.  nana  Roxb.  et  sa  variété 
Alphonse  Karri  ;  /  h.  nigra  Munro  et  sa  variété  flaves- 
cens  ;  Ph.Quilioi,  R.,  et  sa  variété  Castillonis.  On  trouve, 
en  effet,  que  ces  variétés  diffèrent  de  leur  types  respectifs 
de  la  même  façon  que  Ph.  sulfurea  diffère  de  Ph.  mitis. 

Si  l’examen  des  fleurs  vient  confirmer  cette  hypothèse, 
il  faudra  donc  conclure  que  Ph.  sulfurea  est  une  variété 
d’une  plante  chinoise. 

Plusieurs  considérations  se  dégagent  des  faits  que  nous 
avons  exposés. 

i°  Maintes  grandes  ESPÈCES  de  Phyllostachys  qui 
existent  en  Chine,  manquent  au  Japon  ;  tandis  que  la  réci¬ 
proque  ne  parait  rien  moins  que  certaine.  (Nous  ne  parlons 
pas  ici  des  variétés.) 

2°  Quelques  grandes  espèces  de  Phyllostachys  existent 
au  Japon  qui  y  ont  été  certainement  introduites  de  Chine, 
et  la  proposition  inverse  ne  s’appuierait  sur  aucun  fait 
constaté. 

3°  L’ethnographie  de  cette  partie  de  l’Asie  indique  que 
les  migrations  de  la  race  jaune  s’y  sont  opérées  de  l’Ouest 
à  l’Est.  Or  les  peuples  migrateurs  transportent  avec  eux 
les  végétaux  qui  leur  sont  le  plus  utiles.  Il  est  donc  proba¬ 
ble  que  le  rameau  jaune  qui  a  colonisé  le  Japon  par  le  Sud 
y  a  importé  quelques  grandes  bambusaçées  de  la  région 
d’où  il  venait. 
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Ce  sont  précisément  les  espèces  importées  primitive¬ 
ment  par  la  race  jaune, peu  après  la  conquête  du Japon, pour 
lesquelles  la  tradition  d’origine  a  dû  se  perdre.  La  question 
de  leur  indigénat  (0  est  d’autant  plus  difficile  à  élucider  que 
ces  espèces  ont  pu,  au  cours  des  siècles,  s’échapper  des 
cultures  dans  leur  patrie  d’emprunt,  et  y  donner  lieuàdes 
variations,  à  des  «  sports  »  aujourd’hui  plus  ou  moins 
fixés  par  l’hérédité  sous  forme  de  variétés  locales,  ou  de 
«  petites  espèces  »  créées  sous  l’influence  de  conditions 
climatiques  nouvelles. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  qu’une  exploration  systé¬ 
matique  devrait  être  entreprise  au  Japon  d'abord.  Puis, 
connaissant  les  bambusaçées  de  ce  pays,  le  voyageur 
devrait  passer  en  Corée.  Ce  pays,  dont  la  flore  est  encore 
peu  connue,  doit  être  la  voie  naturelle  des  espèces  subtro¬ 
picales  du  continent  qui  ont  passé  au  Japon  sans  le  secours 
de  l’homme.  Il  serait  donc  très  probable  que  les  groupes 
indigènes  de  la  Chine  moyenne,  non  représentés  dans  la 
partie  chaude  de  la  Corée,  n’auraient  pas  pu  atteindre  le 
Japon  sans  l’aide  humaine.  De  la  Corée,  l’explorateur 
devrait  passer  dans  la  partie  Sud  de  la  Mandchourie.  Puis, 
s’appuyant  sur  les  points  de  repère  constitués  par  les  mis¬ 
sions,  visiter  les  provinces  du  Nord  de  la  Chine,  dans  la 
région  de  la  grande  muraille.  Contournant  ensuite  par  le 
Nord-Ouest  la  grande  plaine  de  Chine,  il  suivrait  la  limite 
extrême  en  latitude  et  en  altitude  de  la  sous-famille  des 
bambusaçées.  Enfin,  aboutissant  vers  les  têtes  d’eau  du 
Yank-Tsé-Kiank,  il  explorerait  quelques  parties  de  l’im¬ 
mense  bassin  de  ce  fleuve  géant. 

Une  telle  exploration  serait  en  tout  cas  fertile  en  résul¬ 
tats  scientifiques  de  tous  genres.  La  botanique  générale 
n’y  trouverait  pas  seule  son  compte,  et  la  connaissance  des 
bambous  en  particulier  :  l’ethnographie,  la  géographie, 
la  géologie,  la  météorologie  en  retireraient  également  leur 
part. Et  comme  dans  tout  projet  d’entreprise  il  est  bon  de 
ne  pas  négliger  le  but  pratique  et  utilitaire,  nous  termine¬ 
rons  en  disant  :  des  expéditions  scientifiques  de  ce  genre 
sont  comme  le  prélude  qui  permet  de  nouer  des  relations 
commerciales  avec  des  régions  dont  le  besoin,  les  ressources, 
les  richesses  naturelles  étaient  naguère  encore  inconnues . 

(i)  La  région  où  ces  espèces  sont  indigène  est  probablement  celle  d’où 
provient  le  rameau  jaune  qui  a  fait  la  conquête  du  Japon. 

On  servirait  donc  l’ethnographie  en  même  temps  que  la  botanique  en 
élucidant  la  question  d’origine  de  ces  bambous. 
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La  Question  des  Jardiniers 


Pages  88  et  89  nous  avons  cru  devoir  mettre  en  garde 
contre  ] 'impéritie  des  aides-jardiniers  de  notre  région.  Ces 
quelques  mots  nous  ont  attiré  des  ripostes  et  des  récrimi¬ 
nations.  Nous  en  admettons  volontiers  le  bien  fondé  et 
nous  consentons  avec  plaisir  à  reconnaitre  qu’il  y  a  des 
exceptions. 

Cependant  la  question  des  jardiniers  n'en  reste  pas 
moins  d'actualité, et  ce  que  nous  en  disons  ici  est  comme 
le  cri  d’alarme  de  tous  les  collectionneurs  de  plantes 
vivantes  :  amateurs,  serrons  les  rangs  ! 

Cette  question  importante,  primordiale,  011  peut  même 
dire  qu’elle  est  vitale  pour  les  horticulteurs,  n’est  pas 
nouvelle.  Ne  se  souvient-on  pas  d’un  incident  qui  a  fait 
quelque  bruit  en  son  temps  :  Mr  le  Baron  Hruby  de  Gel- 
lenghe  a  dû  disperser  d’admirables  collections  végétales, 
parcequ’il  lui  fut  impossible  de  trouver  des  jardiniers 
capables  de  bien  soigner  ses  plantes.  Ce  ne  sont  pas  seule¬ 
ment  les  amateurs  qui  ont  à  se  plaindre,  les  horticulteurs 
ne  sont  pas  mieux  partagés. 

Plus  d’un  nous  a  maintes  fois  entretenu  de  l’impossi¬ 
bilité  où  ils  se  trouvent  de  recruter  un  personnel  habile 
et  honnête. 

L’un  d’eux,  fils  de  ses  œuvres,  qui  possède  à  présent 
pour  plus  de  un  million  de  francs  d’orchidées  dans  ses 
serres,  nous  confiait  qu’il  était  obligé  d’arroser  lui-même 
toutes  ses  plantes  précieuses, et  de  vérifier  minutieusement 
chaque  jour  l’arrosage  des  autres.  Sans  cette  précaution, 
malgré  un  personnel  qu’il  considérait  comme  aussi  bon 
que  possible,  il  subirait  des  pertes  irréparables.  Le  soin  de 
l’arrosage  est  en  effet  un  des  travaux  que  les  jardiniers 
ignorent  le  plus  généralement.  Cependant  posez  à  un  jar¬ 
dinier  la  question  :  Savez-vous  arroser  ?  S’il  11e  reste  pas 
muet  de  surprise  ou  d’indignation  il  répondra  sans  hésiter 
«  Oui  ».  Pourtant  il  n’y  en  a  pas  un  sur  cent  qui  sache 
arroser  convenablement  des  plantes  en  pot. 

Nous  signalerons  l’opinion  d’une  autorité  incontestée 
au  point  de  vue  cultural  et  non  suspecte  de  parti  pris, 
pensons-nous,  celle  de  Mr  Linden,  Lisez  dansle  «  Journal 
des  orchidées  »  ses  articles  intitulés  «  Formons  des 
jardiniers  ». 
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Vous  y  verrez  dans  une  forme  très  prudente  et  circons 
pecte,  mais  non  équivoque,  que  Mr  Linden  pousse  le  cri 
d’alarme  que  nous  répétons  ici. 

Nous  reproduirons  aussi  un  passage  de  l’ouvrage  de 
MM.  Rivière  sur  les  Bambous  (i).  Il  se  passe  de  commen¬ 
taire. 

. «  la  plante  alors  se  dessèche  et  meurt.  C’est  du 

»  reste  le  sort  du  plus  grand  nombre  des  végétaux  trans 
»  plantés  en  motte  ;  l’incurie,  l’inexpérience,  quelquefois 
»  l’incapacité  de  gens  que  l’on  a  à  son  service  et  qui,  sans 
»  en  avoir  les  connaissances,  se  décorent  du  titre  de  jardi- 
»  nier,  qu’ils  ne  devraient  jamais  porter,  conduisent 
»  souvent  à  ces  insuccès.  Le  jardinage  est  un  art  qui 
»  demande  de  longues  études  pratiques,  qui  réclame 
»  beaucoup  de  jugement,  beaucoup  de  réflexion  et  beaucoup 
»  de  patience  ;  celui  qui  s’en  occupe  avec  passion  y  met 
»  sa  vie  toute  entière  ;  celui  qui,  sans  l’approfondir,  n  en 
»  a  jamais  connu  que  la  surface,  se  trahit  à  la  première 
»  difficulté  qui  surgit  en  dehors  de  la  routine  ordinaire  ; 
»  il  n’hésite  pas,  il  déplante,  il  replante,  il  arrose  et  ...  les 
»  Bambous  meurent.  » 

Ces  messieurs  connaissaient  certes  bien  le  sujet  dont  ils 
parlaient,  ils  ne  sont  pas  suspects  de  partialité. 

Nous  renverrons  aussi  à  un  article  paru  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  horticole  de  Genève  (2)  qui  n’est  pas  tendre 
pour  certains  jardiniers  de  Suisse  :  il  les  montre  à  peu  près 
au  niveau  de  ceux  de  Belgique  ! 

Voila  donc  quatre  exemples  précis,  que  l’on  peut  con¬ 
trôler,  prisen  Autriche,  en  France,  en  Suisse,  en  Belgique. 

Enfin  nous  relaterons  brièvement  nos  observations 
personnelles,  et  la  conclusion  à  laquelle  nous  sommes 
arrivés. 

Notre  famille  a  pensionné  successivement  deux  jardi¬ 
niers, l’un  après  27,  l’autre  après  36  années  de  bons  services. 
Depuis  ce  moment  nous  avons  vu  défiler  chez  nous  une 
série  phénoménale  de  dix  ou  douze  «  jardiniers  »  imbus 
sans  doute  de  l’esprit  nouveau,  dont  plusieurs  diplômés  de 
diverses  écoles.  Ils  ont  «  quitté  notre  service  »  pour  les 
raisons  les  plus  diverses,  après  un  an  de  séjour  en  moyenne. 

Nos  plantes  de  serre  et  notre  jardins  ont  naturellement 
sortis  en  peu  brillant  état  de  ces  épreuves  aussi  malheu- 

(1)  Les  Bambous,  végét.  cuit,  etc  par  MM.  Rivière  p.  146 

(2)  N°  de  janvier  1906.  «Les  arbres  fruitiers  martyrs  »  par  John  Wolf, 
pages  6  à  8. 
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reuses  que  nombreuses.  Mais  nous  avons  été  si  dégoûtés 
et  si  écœurésdes quelques  dernières  expériences,  que  nous 
avons  pris  la  décision  de  supprimer  l’emploi  de  jardinier. 
Alors,  dira-t-on,  les  collections  sont  dispersées,  perdues, 
ruinées,  le  jardin  est  à  l’abandon  P  Pas  du  tout,  un 
manœuvre  qui  consent  à  se  laisser  diriger,  travaillant  trois 
jours  par  semaine, sans  se  presser  un  seul  instant,  produit 
les  légumes  mieux  que  tous  les  beaux  jardiniers  diplômés, 
et  nos  plantes  de  serre  nous  occupent  au  maximum  une 
heure  et  demie  par  jour.  11  est  bon  de  dire  que  cet  essai 
nous  donne,  dans  tous  les  genres,  des  résultats  bien  supé¬ 
rieurs  à  ceux  des  années  précédentes.  Depuis  quatre  à  cinq 
mois  qu’il  dure,  tous  les  gros  travaux  de  l’automne  :  pré¬ 
paration  du  potager,  période  du  bouturage,  nettoyage  des 
serres  avant  la  saison  froide,  rentrée  des  plantes,  etc.  etc. 
se  sont  effectués  sans  peine. 

Grâce  à  ce  faible  effort  qui  représente  quatre  journées 
d’un  travail  bien  modéré  par  semaine,  le  jardin  commence 
à  reprendre  bon  ne  allure,  les  plantes  de  serre  reviennent  à  la 
santé,  les  pauvres  maltraitées.  Il  est  vrai  que  aucun  dévas¬ 
tateur  diplômé  ou  non  n’en  approche  plus  ! 

Ce  qui  nous  frappe  le  plus,  c’est  l’extraordinaire  quan¬ 
tité  de  produits  que  notre  jardin  et  nos  serres  fournissent 
presque  sans  peine,  depuis  que  aucun  vandale  11’y  fait  plus 
de  la  haute  stratégie. 

Cette  propriété  que  représente-t-elle,  direz-vous  P 
Quatre  hectares  dont  cinquante  ares  de  potager  ;  presque 
tout  le  reste  en  bois,  pièces  d’eau  prairies  fauchées  ou  pâtu¬ 
rées.  Les  serres  contiennent  en  hiver  deux  mille  pots  en 
500  espèces  environ,  et  5  à  600  pots  en  été,  la  moitié  envi¬ 
ron  de  ces  derniers  sont  des  orchidées  et  des  fougères.  Il 
n’y  a  là  rien  d’extraordinaire  comme  somme  de  travail  à 
fournir.  Du  reste,  le  résultat  que  nous  obtenons  à  présent 
nous  le  prouve  à  notre  entière  satisfaction.  Voici  donc  une 
situation  de  jardinier  rénumérée  dix  huits  cents  francs  par 
an,  y  compris  logement,  feu,  lumière,  légumes,  etc.  etc.. 
(O  que  nous  avons  dû  supprimer  par  défaut  de  titulaire 
daignant  s’abaisser  (!)  jusqu’à  exercer  honorablement  son 
métier. 

Nous  avons  donc  fait  un  sans  travail  de  plus. 

A  qui  la  faute  ? 


(1)  (ce  qui  équivaut  à  2500  francs  en  France). 
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Signalons  les  principales  tendances  fâcheuses  que  nous 
avons  constatées  chez  la  plupart  des  jardiniers. 

En  première  ligne  nous  étudierons  dans  ses  causes  et 
dans  ses  effets,  la  propention  à  la  destruction.  Le  besoin 
de  détruire  existe  dans  la  nature  même  de  la  plupart  des 
individus  de  notre  race.  Le  massacre, sous  une  forme  quel¬ 
conque,  s’affirme  comme  un  plaisir  et  une  jouissance  pour 
les  mentalités  inférieures.  Il  faut, semble-t-il,  un  haut  degré 
d’éducation  et  de  culture  intellectuelle  pour  atteindre,  par 
le  raisonnement, à  la  notion  d’épargne  du  monde  extérieur, 
dont  l’épargne  pécuniaire  est  le  premier  échelon. 

Le  jardinier  en  général  n’est  pas  à  ce  niveau,  il  ne 
parait  avoir  aucune  notion  du  respect  des  plantes.  Il 
les  casse,  il  les  brise,  sans  aucun  souci.  Si  elles  meurent 
faute  de  soin,  il  prend  un  air  dédaigneux  pour  déclarer 
que  ce  sont  de  mauvaises  plantes.  Nous  posons  en  fait 
qu’il  n’y  a  pas  de  mauvaises  plantes,  mais  qu’il  y  a  de 
mauvais  hommes.  Mais  naturellement  le  jardinier  n’a 
jamais  pensé  que  c’était  l’homme  qui  était  mauvais 
et  non  la  plante.  Il  n’a  jamais  pensé  non  plus  que  dans 
un  jardin  le  jardinier  est  l’accessoire,  hélas  souvent  indis¬ 
pensable,  et  la  plante  l’être  important.  Il  n’a  jamais  pensé 
(c’est  bien  trop  logique  et  simple  pour  qu’il  y  pense)  qu’il 
était  aux  yeux  de  l’amateur  de  plantes,  au  service  des 
plantes  et  non  celles-ci  à  son  service.  A  voir  son  étonne¬ 
ment  quand  on  lui  explique  qu’il  ne  doit  pas  casser  les 
plantes,  qu’il  doit  les  traiter  avec  douceur,  s’attacher  aies 
obtenir  intactes  pour  qu'elles  étalent  toutes  leurs  beautés, 
il  apparait  clairement  que  jamais  cette  notion  importante 
ne  lui  a  été  inculquée  à  l’école  —  ou  tout  au  moins  qu’il 
n’en  a  pas  compris  la  portée. 

L’art  de  détruire  se  manifeste  aussi  par  l’enlèvement 
des  plantes  aussitôt  qu’elles  ont  fini  de  fleurir,  afin  qu’elles 
ne  servent  qu’une  seule  fois  à  la  décoration,  et  par  l’exter¬ 
mination  des  semis  naturels. 

Pour  expliquer  l’épanouissement  de  cette  tendance  à  la 
destruction,  nous  croyons  utile  de  remonter  aussi  à  des 
causes  trop  souvent  en  jeu,  dont  l’exposé  touchée  à  des 
questions  brûlantes  et  délic  ates. 

L’orientation  générale  de  I  enseignement  pratique  dans 
les  écoles  d’horticulture  est  l’œuvre  des  professionnels  de 
l’art  horticole  :  des  horticulteurs. 
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Or,  on  ne  peut  mettre  en  doute  que  l’intérêt  direct  de 
ceux-ci  ne  soit  le  remplacement, aussi  fréquent  que  possi¬ 
ble,  des  plantes  dont  on  s’approvisionne  chez  eux.  Est-ce 
de  leur  part  calcul  ou  habitude  inconsciente,  tradition  ou 
routine  P  Nous  n’en  déciderons  pas,  mais  le  résultat  est  le 
même  :  ils  enseignent  ou  font  enseigner  la  destruction  sys¬ 
tématique  de  ce  qui  est  venu,  autant  que  possible  avant  la 
production  des  graines,  la  destruction  de  tout  ce  qui  pousse 
spontanément,  et  le  remplacement  par  de  jeunes  plans 
achetés,  ou  provenant  de  graines  achetées. 

C’est,  de  tout  l’enseignement  pratique,  ce  qui  est  le 
mieux  retenu.  Cette  ivraie,  répandue  sur  un  terrain  bien 
préparé,  donne  un  résultat  admirable. 

Ici  encore  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu’il  y  a 
parmi  les  horticulteurs  sérieux  des  exceptions,  de  très  nom¬ 
breuses  exceptions.  Mais  ceux  qui  font  exception  11e  sont 
pas  les  plus  remuants  Les  plus  honnêtes  se  désintéressent 
de  ces  questions  et  laissent  faire  les  autres  !  Notez  bien 
que  nous  nous  en  tenons  strictement  à  l’énoncé  de  toutes 
opérations  parfaitement  licites, claires  et  nettes  aux  yeux 
du  code  —  honnêtes  en  droit  seulement,  bien  entendu,  ce 
qui  est  rarement  la  même  chose  que  honnête  en  fait.  —  La 
discussion  des  opérations  illicites  et  délictueuses  11e  rentre 
pas  dans  le  cadre  de  cet  article,  elle  l’allongerait  beaucoup 
trop  ! 

Dans  les  petits  jardins,  où  un  homme  à  la  solde 
d’un  entrepreneur  de  jardinage  n’est  employé  que  peu  de 
jours  par  an  ,  la  destruction  est  une  institution  développée 
au  point  de  devenir  une  calamité.  C’est  un  mal  si  ordinaire 
que  le  propriétaire  d’un  jardinet  le  croit  souvent  indispen¬ 
sable  et  naturel. 

Presque  toujours,  la  première  opération  de  l’ouvrier, 
envoyé  par  un  entrepreneur  de  jardinage,  est  de  tailler  à 
fond  tous  les  arbustes,  de  manière  à  faire  paraître  des  vides 
suffisant  pour  intercaler.  Puis  il  bêche  et  enfouit  tout  ce 
qui  n’est  pas  de  force  à  lui  résister,  c’est  comme  une  rage 
de  destruction.  11  retourne  sous  terre  toutes  les  plantes 
vivaces,  si  personne  n’est  là  pour  les  lui  désigner.  Si  on 
réclame,  il  n’a  rien  vu,  le  saint  homme,  ou  bien,  c’était 
mort  !  Enfin  lorsque  le  massacre  est  terminé,  il  déclare 
qu’il  faut  tant  de  ceci,  tant  de  cela.  Il  conseille  de  préfé¬ 
rence  les  plantes  annuelles,  afin  d’être  sûr  de  tout  remplacer 
après  chaque  hiver.  Beaucoup  d’entrepreneurs  de  jardinage 
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font  l’éducation  de  leurs  ouvriers  dans  ce  sens.  L’un  d’eux 
et  non  des  moindres,  me  l’a  un  jour  candidement  avoué. 

Ces  pratiques  barbares  sont  les  principales  causes  de 
l’abandon  presque  complet  des  superbes  et  vieilles  plantes 
vivaces  qui  faisaient  l’ornement  des  jardins  de  nos  pères. 
Nous  considérons  que  cet  abandon  est  une  véritable  cala¬ 
mité.  Les  plantes  vivaces  aux  fleurs  nombreuses  et  brillan¬ 
tes  se  cultivent  à  peu  de  frais,  presque  sans  soin.  Quand 
un  jardin  en  recèle  quelques  unes,  elles  se  multiplient 
rapidement,  formant  d’opulentes  touffes,  des  massifs  entiers 
qui  attirent  l’attention  des  voisins, des  passants. Tous  ceux 
qui  ont  un  jardinet  en  désirent  et  c’est  un  bonheur,  autant 
pour  celui  qui  en  reçoit  quelques  rejetons,  que  pour  celui 
qui  les  donne.  C’est  ainsi  que  l’on  fait  aimer  les  plantes 
et  celui  qui  aime  son  jardin,  qui  soigne  ses  légumes  et  ses 
fleurs  pense  moins  au  cabaret  ! 

La  diffusion  des  plantes  vivaces  dans  les  jardins  des 
ouvriers  serait  donc  un  adjuvant  pour  les  détourner  de 
l’estaminet.  Pour  que  cette  diffusion  puisse  se  faire,  il  est 
nécessaire  que  la  culture  de  ces  admirables  végétaux  soit 
comprise  et  pratiquée  tout  d’abord  dans  les  grands  jardins 
bien  entretenus,  dont  les  propriétaires  ont  les  ressources 
nécessaires  pour  se  procurer  les  plus  belles  espèces  adap¬ 
tées  au  climat  et  au  terrain  de  chaque  région.  Comme  ces 
plantes  se  multiplient  rapidement,  elles  passeraient  bien 
vite  dans  tout  les  jardins,  où  elles  orneraient  jusqu’aux 
demeuresles  plus  humbles;  mais,  nousle  répétons, pour  obte¬ 
nir  ce  résultat  il  faut  d’autres  mercenaires  que  les  barbares 
que  l’on  rencontre  généralement  sous  le  nom  de  jardiniers 
dans  notre  région.  Naturellement  si  on  faisait  une  enquête, 
ces  pratiques  seraient  partout  déniées,  ou  dénoncées 
comme  de  rares  exceptions  ;  en  tous  cas,  elles  seraient 
réprouvées  par  toute  la  corporation.  Il  y  a  là  comme  par¬ 
tout  un  mélange  d’honnêtes  gens  et  d’autres  :  il  ne  fait 
jamais  bon  mettre  un  homme  entre  son  devoir  et  son 
intérêt. 

Voici  maintenant,  l’excuse  du  destructeur,  telle  qu’elle 
nous  fut  contée  par  un  de  nos  amis. 

Un  manoeuvre  d’occasion  avait,  en  son  absence  détruit 
tous  les  semis  naturels  de  girofflées  et  de  pavots,  espoir  de 
somptueux  brocards  d’or  et  de  pourpre  de  l’an  prochain. 
Il  avait  retourné  en  terre  une  large  et  florissante  plate 
bande  d’oreille  d’ours. 
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A  son  retour  notre  ami  ne  put  retenir  sa  colère.  Le 
manoeuvre  effrayé  ne  trouva  que  cette  naïve  excuse  : 
«  Quand  je  n'agis  pas  ainsi,  mon  patron  me  gronde,  et  je 
»  perdrais  bien  vite  mon  gagne-pain  si  je  travaillais 
»  comme  vous  le  voulez.  Du  reste,  ajouta-t-il,  beaucoup 
»  de  propriétaires  de  jardinets  sont  habitués  à  cette 
»  méthode  ;  ils  diraient  que  je  fais  mal  mon  métier  si  tout 
»  n 'était  propre,  c'est  à  dire  nu  comme  la  main  après  mon 
»  passage.  » 

S’il  faut  combattre  la  dévastation  ordonnée  et  pratiquée 
par  les  uns,  il  faut  donc  aussi  faire  l'éducation  des  autres.. 
Ce  n'est  pas  là  une  mince  affaire.  Nous  ne  tenterons  pas 
ce  travail  de  Pénélope  qu’il  faut  recommencer  à  chaque 
génération. 

Nous  croyons  mutile  de  multiplier  davantage  les 
exemples.  Ce  serait  facile,  car  nous  entendons  de  tous 
côtés  ces  plaintes  et  d’autres  concernant  des  faits  plus 
graves  dont,  nous  l'avons  dit,  la  discussion  ne  rentre  pas  dans 
le  cadre  de  ce  premier  article.  C’est  donc  bien  une  question 
d’intérêt  général  que  nous  traitons  ;  elle  vaut  la  peine 
d’être  examinée  de  près. 

Parmi  les  jardiniers  (travailleurs  manuels)  non  diplô¬ 
més,  ceux  qui,  restés  honnêtes,  sont  en  état  de  soigner 
seuls  une  propriété  de  peu  d'étendue,  comprenant  un 
jardin  potager  avec  des  arbres  fruitiers,  un  jardin  d'agré¬ 
ment  avec  des  serres  en  annexes, sont  extrêmement  rares. 
Quand  ils  ont  acquis  l'expérience  nécessaire,  ils  ne  sont 
plus  dans  la  force  de  l’âge. 

Parmi  les  jardiniers  diplômés  sortis  d’une  école  d’hor¬ 
ticulture,  ceux  qui,  encore  jeunes,  sont,  grâce  à  leur 
instruction  technique,  en  état  de  soigner  un  tel  jardin, sont 
en  forte  proportion.  Malheureusement  le  fait  d’avoir  passé 
par  l’école  d'horticulture  les  rend  généralement  si  orgueil¬ 
leux  de  leur  diplôme,  si  tranchants,  .  si  pédants,  si 
dédaigneux  de  leur  patron  —  ce  philistin  qui  ignore 
l’école  —  qu’il  leur  est  extrêmement  pénible  de  se  plier  à 
ses  désirs.  Bien  plus,  un  grand  nombre  d’entre  eux  pensent 
et  disent  qu’ils  ne  doivent  plus  travailler  de  leurs  mains, 
mais  commander  à  des  aides.  Ce  sont  généralement  les  plus 
paresseux  qui  étalent  ces  prétentions. 

11  est  aisé  de  constater  que  plus  d’un  se  considère 
comme  le  vrai  possesseur  du  jardin,  théâtre  de  ses  exploits. 
Il  y  tolère  avec  peine  le  propriétaire  légitime  :  c'est  un 
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intru  gênant,  bon  tout  juste  pour  débourser,  sans  se  mêler 
de  rien  autre 

Dans  les  grands  domaines  où  la  situation  enviable  de 
jardinier  en  chef,  ou  de  chef  de  culture  est  assez  largement 
rétribuée  pour  qu’un  homme  à  la  fois  intègre  et  instruit  y 
demeure  de  longues  années  avec  un  nombre  suffisant  de 
manœuvre  sous  ses  ordres,  l’amateur  obtient  de  bons,  ou 
même  d’excellents  résultats.  Mais  ce  sont  là  des  situations 
exceptionnelles  :  il  existe  un  bien  plus  grand  nombre  de 
jardins  d’une  modeste  superficie,  où  un  homme  seul 
—  parfois  avec  un  aide  aux  époques  des  gros  travaux  — 
peut  exécuter  toute  la  besogne. 

Dans  ces  conditions  la  difficulté  de  trouver  un  jardinier 
à  peu  près  convenable  se  corse  énormément.  Le  manœuvre 
non  diplômé  est  presque  toujours  incapable  :  ce  n’est  pas 
sa  faute,  mais  c’est  un  fait. 

Le  jeune  jardinier  diplômé,  frais  émoulu  de  l’école, 
qui  recherche  ou  accepte  d’être  jardinier  seul,  se  croit 
presque  toujours,  par  ce  fait  même,  dans  une  situation 
indigne  de  lui. 

Il  a  encore  toutes  ses  illusions  :  ii  est  là  en  attendant 
le  poste  rêvé  de  jardinier  en  chef,  le  seul  qui  soit  digne  de 
lui.  Ou  bien,  il  compte  sur  le  hazard  pour  lui  fournir  le 
capital  nécessaire  pour  s’établir:  il  ne  le  cache  pas. Le  désir 
de  s’établir  est  parfaitement  légitime;  mais  bien  rarement  il 
lui  vient  la  pensée  qu’il  doit  tout  d'abord  acquérir  de  l’expé¬ 
rience  par  la  pratique  ;  qu’il  doit  aussi  par  son  travail  et 
son  économie,  se  procurer  le  capital  nécessaire  à  son 
établissement. 

Voici  donc  un  amateur  de  plantes  qui,  sur  le  vu  d’un 
document  signé  par  quelques  membres  d’un  jury,  confie 
à  un  inconnu  ses  collections, parfois  d’une  valeur  très  consi¬ 
dérable.  C’est  le  moyen  inespéré  pour  cet  inconnu  de 
devenir  un  habile  cultivateur  et  de  commettre  au  compte 
d’un  autre  toutes  les  naffes  inévitables  aux  débutants. 

O 

C’est  en  même  temps  pour  lui  le  moyen  d'économiser  en 
peu  d’années  un  petit  pécule. 

Et  les  professeurs  qui  l’ont  soit  disant  formé,  ne  l’ont 
pas  mis  à  même  de  comprendre  et  d’apprécier  l’heureux 
sort  qui  lui  échoit  ? 

C’est  aussi  étrange  que  impardonnable  ! 

S’ils  n’ont  même  pas  pu  faire  cela,,  ils  ont  eu  grand 
tort  de  lui  conférer  un  diplôme  ! 
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Dès  son  entrée  en  fonction ,  comme  jardinier  seul,  le 
jardinier  diplômé  cherche  donc  une  situation  ailleurs,  il 
méprise  sa  place,  travaille  sans  goût,  le  moins  possible, 
ne  satisfait  naturellement  pas  l’amateur  qui  l’emploie, 
reçoit  mal  les  conseils  et  les  observations,  se  déplait  d’autant 
plus.  Il  court  alors  les  cabarets  pour  s’informer  d’une 
meilleure  situation,  ce  qui  ne  se  fait  pas  sans  boire  et 
dépenser  plus  que  de  raison.  S’il  est  marié,  la  discorde 
entre  alors  dans  le  ménage.  Furieux  chez  lui,  mécontent 
à  la  besogne,  il  fait  du  mauvais  service  et  se  fait  congédier. 
Lui,  peut-être  brave  et  bon  garçon,  honnête  et  instruit, 
il  se  fait  congédier,  disons-nous,  comme  le  dernier  des 
malandrins  ! 

A  qui  la  faute  ? 

Nous  croyons  que  la  faute  en  est  pour  une  large  part 
à  l 'école  par  laquelle  il  a  passé.  Le  recrutement  des  élèves, 
point  dont  l 'école  n  est  pas  responsable  est  fort  défectueux. 
Ce  sont,  pour  une  part,  des  fils  de  jardiniers,  de  petits 
horticulteurs,  d’entrepreneurs  de  jardinage.  Chez  ceux-ci 
les  pratiques  les  plus  condamnables  sont  fréquemment 
ancrées  avant  leur  entrée  à  l’école.  Souvent  aussi  quand 
un  jeune  homme  réunit  tous  les  défauts  qui  font  dire  d'un 
individu  qu’il  n’est  bon  à  rien  ;  lorsque  à  bouts  d’expédients, 
ses  parents  ne  savent  qu’en  faire,  ils  l’envoient  à  l'école 
d'horticulture.  Il  y  a  aussi  beaucoup  d’honnêtes  sujets  qui 
fréquentent  ces  écoles;  mais  combien  y  échapperont  à  la 
contagion  des  mauvais  ?  Cependant  tous,  même  les  plus 
réussis  de  ces  mauvais  garnements, obtiendront  tôt  ou  tard 
leur  diplôme  ;  car  on  n’est  pas  bien  exigeant  aux  examens 
de  sortie.  L’école  ne  se  dépeuplerait-elle  pas  bien  vite  si 
quelques  refusés  chaque  année  clamaient  leur  colère,  en 
parlant  d’injustice  flagrante,  de  partialité,  de  tout  ce  que 
tous  les  busés  invoquent  ! 

Les  examinateurs  savent  aussi  combien  un  élève,  même 
instruit,  peut  être  malchanceux  ou  ému  au  cours  d'un 
examen  de  quelques  minutes.  Ils  savent  aussi  que  souvent 
les  parents  ont  fait  de  lourds  sacrifices  pour  fournir  un 
gagne-pain  honorable  à  leur  fils.  Peut-on  leur  reprocher 
trop  sévèrement  leur  indulgence  ? 

Pour  nous  résumer,  nous  citerons  le  mot  d'une  person¬ 
nalité  qui  touche  de  bien  près  à  l'enseignement  horticole. 
«  De  tous  les  élèves  qui  ont  passé  par  telle  école  et  que 
»  j 'ai  pu  apprécier,  il  n  y  en  a  pas  un  seul  que  je  voudrais 
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»  pour  soigner  mes  cultures  ;  il  n  'y  en  a  pas  un  seul  que 
»  j'oserais  vous  recommander  pour  soigner  les  vôtres.  » 

Cependant  l'enseignement  technique  des  écoles  d'hor¬ 
ticulture  est  suffisant,  Par  contre  Y  éducation  sous  le 
rapport  des  droits  et  des  devoirs  du  jeune  jardinier  est  nulle 
ou  inefficace.  Quant  à  l’enseignement  pratique,  il  y  est 
forcément  insuffisant.  Le  professeur  de  pratique  s'occupe 
d'un  élève  quelques  minutes  chaque  jour,  au  cours  de  deux 
ou  trois  années.  Cela  ne  peut  suffire  pour  apprendre  à  des 
jeunes  gens  à  mettre  habilement  en  pratique  la  théorie 
qu’ils  viennent  d’étudier.  Nous  ne  croyons  pas  que  cette 
notion  d’insuffisance  leur  soit  inculquée.  Les  professeurs 
de  pratique  qui  disent  —  et  surtout  qui  font  croire  —  à 
leurs  élèves  que  leur  cour  est  insuffisant  sont  bien  rares  ! 

Il  faudrait  que  l’enseignement  fît  comprendre  aux 
jeunes  gens  que  la  science  horticole  est  essentiellement 
expérimentale. Qu’elle  est  soumise  à  de  nombreuses  condi¬ 
tions  variables  d'une  région  à  l'autre,  d’un  jardin  à  l'autre, 
d'une  serre  à  une  autre.  Ce  n’est  aucunement  une  science 
exacte  comme  la  géométrie  et  l'algèbre.  Les  propositions 
théoriques  ne  restent  vraies  que  sous  de  multiples  condi¬ 
tions  :  elles  ne  sont  que  des  vérités  relatives  et  non  des 
vérités  absolues.  Il  en  résulte  que  la  pratique  varie 
constamment  d’un  lieu  à  un  autre  et  que  l’expérience  ne 
vient  que  lentement  après  bien  des  années, et  non  en  rece¬ 
vant  un  diplôme.  Celui-ci  devrait  être  représenté,  non 
comme  un  bût  faisant  de  celui  qui  l’obtient  un  horticulteur 
consommé,  mais  comme  un  gage  que  son  titulaire  a  un 
certain  savoir  et  certaines  aptitudes  qui  permettent 
d’espérer  qu'il  deviendra  un  bon  jardinier. 

Ce  principe  inculqué  au  cours  des  études  serait  le  seul 
moyen  de  combatre,  chez  les  sujets  intelligents,  la  suffi¬ 
sance  des  jeunes  diplômés. 

Il  y  a  donc  là  une  grave  lacune  dans  l’enseignement. 
Mais  où  la  tendance  est  particulièrement  mauvaise,  c’est 
quand  on  y  prêche  l’orgueil.  On  cherche,  dans  ces  écoles 
—  comme  dans  l’armée  — -  à  développer  l’esprit  de  corps  : 
la  fierté d 'appartenir  aune  honorable  profession,  et  surtout 
la  fierté  d'être  un  élève  diplômé  de  telle  école.  Ce  senti¬ 
ment  légitime,  et  excellent  en  lui-même,  dévie  trop 
facilement  en  suffisance  et  en  mépris  du  travail  manuel  : 
l’inconcevable  mépris  du  travail  manuel  qui  prend  tous  les 
fils  d  ’ouvriers  dont  l’instruction  incomplète  est  encore  mal 
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digérée  et  qui  les  mène  tout  droit  à  la  paresse. 

La  pensée  dominante, qui  perce  dans  presque  tous  les 
entretiens  que  nous  avons  eus  avec  de  jeunes  jardiniers 
diplômés  est  celle-ci. 

»  Je  suis  si  savant, j'ai  passé  par  une  si  bonne  école,  que  je 
»  suis  apte  à  remplir  les  plus  hautes  fonctions  ressortissant 
»  de  ma  profession.  » 

Avec  de  pareilles  dispositions,  le  jeune  jardinier  diplômé, 
qui  accepte  la  situation  de  jardinier  seul,  se  déplait  dès 
le  début,  est  d’avance  hostile  et  découragé.  Il  est  insuffi¬ 
sant  au  point  de  vue  manuel,  et  déjà  mûr  pour  le  congé. 

Nous  répondrons  sans  détour  :  «  Vous  n’êtes  pas  ce 
»  qu’il  faudrait  surtout  que  vous  fussiez  :  c’est-à-dire  des 
»  travailleurs  manuels  capables  de  faire  prospérer,  fleurir 
>  et  fructifier  par  vos  soins  assidus  les  plantes  que  l’on  vous 
»  confie  ». 

La  faute  en  est,  nous  le  répétons,  à  la  tendance  de 
l’enseignement  qu’il  a  reçu. 


Confcri toafcîorî  à  réfeucJe  du  processus  ele  la 
végétation  cîaez  les  BanoiDasacees  (1). 


Nous  nous  proposons  d’examiner  d’une  façon  générale 
et  succinte,  sans  entrer  dans  les  détails, ni  mentionner  les 
exceptions,  le  mode  de  développement,  depuis  la  germina¬ 
tion  jusqu’à  la  fructification,  des  graminées  ligneuses  à 
feuilles  articulées. 

Afin  de  simplifier  notre  exposé,  supposons  un  caryopse 
de  bambou  semé  en  milieu  favorable,  le  sinus  en  dessous, 
de  telle  façon  que  le  scutelliun  soit  dans  un  plan  vertical. 

GERMINATION.  —  Lorsque  le  caryopse  ainsi  placé  entre 
en  germination, la  radicule  crève  l’épiderme  du  scutelliun. 
Elle  est  tout  d’abord  dirigée  presque  horizontalement,  puis 
elle  décrit  aussitôt,  en  se  développant,  une  courbe, et  s’en¬ 
fonce  verticalement.  Quand  elle  a  atteint  quelques  centi¬ 
mètres  de  longueur,  il  en  sort  une  tigelle  verticale.  Celle-ci 
est  insérée  sur  la  convexité  de  la  partie  arquée,  tout  près 
du  point  011  la  radicule  émerge  du  scutelliun 

développement.  —  La  tigelle  est  enveloppée  dès  sa 
base  de  gaines  minces,  enroulées,  qui  sont  des  pétioles, 


(1)  Voyez  plus  haut,  N°  I,  pp.  22  à  36 
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pais  un  peu  plus  haut  de  gaines  portant  des  feuilles.-  Un 
diaphragme  correspond  à  l’insertion  de  chaque  gaine.  La 
tigelle,  massive  à  sa  base, creuse  ordinairement  plus  haut, 
compte  donc  un  certain  nombre  de  mérithalles.  Lorsque 
quelques  feuilles  sont  développées,  il  nait,  vers  la  partie 
basale  et  souterraine  de  la  tige,  un  verticille  de  quelques 
racines  adventives  au  niveau  de  chaque  diaphragme.  Ces 
racines  percent  lagaine  insérée  au  dessousde  chacun  d’eux. 

A.  la  base  également  de  chaque  mérithalle,  il  apparaît 
alors  un  bourgeon  Ces  bourgeons  sont  distiques  et  alter¬ 
nes,  dans  un  plan  vertical  parallèle  à  celui  du  scutellum 
Quand  la  tigelle  a  atteint  son  développement  complet  en 
hauteur,  les  bourgeons  souterrains  qui  se  sont  formés  les 
premiers  commencent,  au  nombre  de  un,  deux  ou  trois,  à 
se  gonfler.  Ils  donnent  naissance  à  de  petites  branches 
axillaires  de  même  constitution  que  la  tigelle.  Après  s’être 
développées  horizontalement  sur  un  ou  plusieurs  millimè¬ 
tres  de  longueur,  elles  se  recourbent  vers  le  haut,  puis 
poussent  verticalement  comme  la  première  tige,  souvent 
contre  celle-ci.  Quand  la  croissance  de  la  jeune  plante  est 
normale,  ces  chaumes  nés  en  second  lieu  sont  plus  gros, 
plus  hauts,  mieux  enracinés  que  le  premier.  Ils  donnent 
eux-même  bientôt  naissance,  sur  leur  partie  basale,  à 
d’autres  tiges  qui  s’écartent  déjà  un  peu  plus.  Quand  ce 
mode  de  développement  s’est  continué  pendant  un  laps  de 
temps  suffisant, l’ensemble  ainsi  formé  constitue  une  plante 
de  bambou  cespiteux  complètement  constituée. 

STRUCTURE  DE  EA  PARTIE  SOUTERRAINE  —  Laporltion 
souterraine  d’où  naît  un  chaume  est  ordinairement  mas¬ 
sive  et  dure,  parfois  elle  présente  un  mince  canal  médullaire 
s’étendant  d’un  diaphragme  à  Uautre.  Cette  partie  rhizo- 
mateuse  (0  est  couchée  ou  inclinée  sous  terre,  puis  en  un 
arc  de  cercle  plus  ou  moins  allongé, le  chaume  la  prolonge 
et  émerge  de  terre.  Cette  portion  souterraine,  née  d’un 
bourgeon  porté  par  la  partie  rhizomateuse  ou  basilaire 
d’un  chaume  plus  âgé,  s’y  insère  par  une  partie  rétrécie, 
toujours  solide. 

En  s’éloignant  de  ce  point  d’insertion,  le  rhizome 
s’épaissit  plus  ou  moins  graduellement  et  se  continue  en 
chaume  par  un  passage  insensible,  qui  n’est  marqué  par 
aucun  changement  brusque  de  diamètre.  Il  est  cependant 
presque  toujours  plus  gros  que  le  chaume  qui  le  termine. 


(0)  Parfois  assez  longue  comme  Uns  Melocznnx  bambusoides,  Trinius. 
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Les  mérithalles  de  la  partie  rhizomateuse  sont  courts 
et  à  peu  près  cylindriques,  ils  portent  chacun  un  ou  plu¬ 
sieurs  verticilles  de  racines  (parfois  4  ou  5). 

La  section  des  mérithalles  est  sensiblement  un  cercle 
ou  une  ellipse  peu  allongée,  à  grand  axe  horizontal-  Les 
gaines  qui  les  enveloppent  sont  persistantes  et  coriaces. 
Les  racines  sont  minces,  cylindriques,  résistantes  à 
la  traction,  peu  rameuses,  très  longues.  Rivière  nous 
apprend  que  chez  les  plantes  vigoureuses  de  B.  macrocul- 
mis ,  R.  elles  peuvent  atteindre  dix  mètres  de  longueur 
Ces  racines  sont  d’autant  plus  longues,  nombreuses  et 
fortes  que  le  point  considéré  du  rhizome  est  plus  près  de 
la  portion  qui  prend  insensiblement  les  caractères  d’un 
chaume  Au  dessus  de  terre,  au  contraire,  elles  sont  peu 
nombreuses  ou  bien  elles  avortent  et  se  présentent  sous  la 
forme  de  petites  protulérances.  (o 

Les  mérithalles  de  la  partie  aérienne  du  chaume  sont 
dès  la  base  bien  plus  longs  que  ceux  de  la  portion  rhizo¬ 
mateuse  souterraine. 

Ils  portent  tous  ou  presque  tous  des  bourgeons  axillaires 
distiques,  alternes,  bien  visibles,  capables  de  se  développer 
en  rameaux  feuillus,  puis  parfois  en  inflorescences.  La 
portion  rhizomateuse  souterraine,  au  contraire,  montre 
beaucoup  moins  de  bourgeons  accusés  qu’elle  ne  possède 
de  mérithalles.  La  moitié  au  moins,  ceux  de  la  partie  du 
rhizome  la  plus  rapprochée  de  son  insertion, sont  atrophiés 
au  début  de  leur  formation,  et  c’est  à  peine  si  la  place  en 
est  marquée  pour  l’œil  exercé.  La  durée  de  la  vitalité  de 
ces  bourgeons  est  courte  en  comparaison  de  celle  des 
chaumes. 

En  résumé  chaque  portion  rhizomateuse  souterraine  est 
fortement  enracinée ,  elle  porte  un  bourgeon  terminal  qui 
se  relève  et  se  développe  en  chaume ,  et  des  bourgeons  axil¬ 
laires  qui  peuvent  donner  naissance  à  des  parties  rhiqoma- 
teuses  semblables  a  elle-même .  Cet  ensemble  est  une 
individualité  complète ,  susceptible  de  vivre  et  de  se  multi¬ 
plier  après  sa  séparation  des  autres  éléments  de  la  plante 
qui  Va  produit. 

Le  processus  végétatif  de  la  partie  souterraine  de 
toutes  les  plantes  jeunes,  et  d’un  grand  nombre  d’espèces 
pendant  tout  le  cours  de  leur  développement  se  borne  aux 


(1)  Chez  B.  quadrangularis,  Fenzi,  ces  pi  otulérances  sont  bien  dévelop¬ 
pées  sur  une  grande  partie  de  la  hauteu.  des  chaumes,  et  jouent  le  rôle  d’épines. 
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phénomènes  que  nous  venons  d’exposer  brièvement.  Chez 
d'autres  espèces,  au  contraire,  les  jeunes  plantes  arrivées 
à  ce  stade  de  leur  développement,  subissent  progressive¬ 
ment  une  modification  profonde  :  à  mesure  que  leur 
vigueur  augmente,  la  partie  rhizomateuse  qui  unit  les 
chaumes  de  l’année  aux  plus  anciens,  s'allonge  de  plus  en 
plus.  Bientôt  ce  n’est  plus  qu 'après  un  parcours  souterrain 
de  un,  deux,  trois  mètres  que  l’extrémité  du  rhizome  se 
redresse,  et,  sortant  de  terre,  se  développe  en  chaume. 
Parfois  aussi,  après  être  sortie  de  terre,  elle  s’incline  de 
nouveau  vers  le  sol, et  s’y  replonge  pour  ressortir  plus  loin. 
Enfin,  si  rien  n’entrave  l’activité  de  la  plante,  elle  atteint 
une  vigueur  qui  caractérise  son  complet  développement 
souterrain:  c’est-à-dire  que  l 'extrémité  des  rhizomes  cesse 
de  se  relever  en  chaume. 

A  mesure  que  le  rhizome  fournit  un  plus  long  parcours 
sous  terre,  ses  caractères  et  ses  fonctions  se  modifient. 
Ses  mérithalles  s’allongent,  ils  sont  élargis  aux  extrémités, 
étranglés  entre  les  nœuds.  Ils  ne  portent  plus  qu’un  verti- 
cille  de  racines  courtes,  presque  simples,  peu  nombreuses. 
Son  bois  devient  mou  et  flexible.  Le  canal  médullaire  est 
étroit,  ou  manque  complètement.  Chez  beaucoup  d’espèces 
une  cannelure  s  etend  sur  tout  ou  partie  de  la  longueur  de 
chaque  mérithalle,  elle  correspond  aux  bourgeons. 
Ceux-ci, qui  ne  manquent  jamais,  placés  en  ordre  distique 
et  alterne,  vont  jouer  un  rôle  nouveau  dans  l’économie  de 
la  plante. 

Les  uns  donnent  naissanse  à  des  rhizomes  semblables  à- 
celui  qui  les  porte  ;  dans  ce  cas,  la  jonction  entre  le  vieux 
et  le  jeune  rhizome  est  relativement  épaisse  et  solide.  Elle 
se  compose  d’un  très  petit  nombre  de  mérithalles  courts. 

D 'autres  se  gonflent  souvent  comme  en  un  bulbe,  acquiè¬ 
rent  un  diamètre  deux,  trois,  cinq  fois  plus  considérable 
que  celui  du  rhizone  qui  les  porte.  Dans  cet  état  ils  sont, 
comme  toutes  les  parties  jeunes  des  bambusacées  à  l’excep¬ 
tion  des  racines  ,  enveloppés  de  gaines  coriaces  imbriquées 

Ils  sont  ovoïdes,  mais  déjetés  de  manière queleur pointe 
composée  de  l’extrémité  des  gaines,  se  redresse  vers  la 
surface  du  sol.  L’intérieur  est  massif,  charnu,  succulent. 
Leur  jonction  avec  le  rhizome  qui  les  nourrit  est  relative¬ 
ment  très  mince.  Avant  que  leur  pointe  n’émerge  du  sol, 
les  racines  qui  sont  en  verticilles  percent  les  gaines.  Les 
mérithalles  de  la  jonction  mince  n’en  portent  pas  ;  chacun 
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des  suivants  possède  un  collier  de  racines  parfois  sur  deux 
ou  trois  rangs.  Celles-ci  se  développent  rapidement  en  tous 
sens,  elles  sont  presque  droites,  peu  rameuses,  très  longues. 
Bientôt  le  bec  formé  par  l’extrémité  des  gaines  émerge  du 
sol,etleturion  se  développe  rapidement  en  chaume  couvert 
d’écailles  imbriquées.  Celles-ci  tombent  ou  s’écartent,  les 
rameaux  apparaissent,  puis  les  ramilles,  enfin  les  feuilles. 
A  ce  moment,  les  racines  ont  acquis  presque  tout  leur 
développement.  La  partie  basilaire  et  rhizomateuse  du 
chaume  que  nous  appelons  le  caulo-bulbe  t st  généralement 
plus  épaisse  que  le  chaume,  massive  et  très  dure.  Ses 
mérithalles  sont  très  courts,  et  l’on  en  compte  parfois  une 
trentaine  sur  quinze  à  vingt  centimètres  de  longueur.  Elle 
porte  vers  sa  partie  la  plus  renflée  des  bourgeons  alternes 
et  distiques  dans  le  même  plan  que  ceux  d’où  sortent  les 
les  rameaux  de  la  cime.  Ils  sont  sur  le  même  rang  que  les 
verticilles  de  racines,  mais  bien  moins  nombreux  que  les 
mérithalles  du  caulo-bulbe. 

Ils  ne  peuvent  se  développer  que  dans  des  conditions 
spéciales,  et  pendant  un  temps  bien  moins  long  que  la 
durée  possible  de  la  vie  du  chaume. 

En  résumé ,  nous  constatons  donc  de  nouveau  que  chaque 
portion  rhizomateuse  souterraine  — -  le  caulo-bulbe  —  est 
fortement  enracinée ,  elle  porte  un  bourgeon  terminal  qui  se 
relève  et  se  développe  en  chaume ,  et  des  bourgeons  axil¬ 
laires  qui  peuvent  donner  naissance  à  des  parties  rhiqoma- 
teuses  semblables  à  elle-même .  Cet  ensemble  est  également 
une  individualité  complète ,  susceptible  de  vivre  et  se  multi¬ 
plier  après  sa  séparation  des  autres  éléments  de  la  plante 
qui  l'a  produit. 

Si  l’on  vient  en  effet  à  séparer  du  reste  de  la  plante  un 
jeune  chaume,  sans  qu’aucune  portion  du  rhizome  traçant 
n’y  reste  adhérente,  des  bourgeons  du  caulo-bulbe  se  déve¬ 
loppent  en  courtes  portions  rhizomateuses  terminées 
chacune  par  un  chaume,  et  il  se  forme  une  touffe  dont  la 
végétation  reste  exclusivement  cespiteuse  pendant  plusieurs 
années. 

Suivant  les  espèces,  toutes  les  parties  d'une  plante 
élémentaire,  telles  que  nous  venons  de  les  énumérer  pour 
sa  partie  souterraine,  sont  plus  ou  moins  développées  ou 
distinctes,  mais  elles  se  retrouvent  toujours,  Il  y  a  donc 
unité  complète  sous  ces  divers  rapports  dans  la  sous  famille 
des  Bambusacées.  Il  n’y  a,  dans  la  partie  souterraine  des 
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plantes  qui  la  composent,  qu'une  seule  différence  organique 
entre  les  souches  cespiteuses  et  les  souches  traçantes  :  c’est 
la  présence  chez  les  secondes  de  longs  rhizomes  grêles  à 
développement  souterrain  indéfini.  Cette  différence  entraî¬ 
nera  des  modifications  profondes  dans  le  processus  de  la 
fructification. 


Nous  avons  montré  que  le  début  du  développement  est 
le  même  pour  toutes  les  espèces;  que  les  unes  s’arrêtent 
plus  tôt,  que  les  autres  vont  plus  loin  dans  l’évolution. 
Nous  avons  maintes  fois  constaté  que  ces  dernières  peuvent 
rétrograder .  Une  plante  parvenue  au  stade-traçant  vient- 
elle  par  un  accident  ,  une  maladie,  le  manque  de  nourriture, 
la  transplantation,  la  floraison  à  s’affaiblir,  à  s’anémier, 
elle  perd  momentanément  la  faculté  de  produire  ces  longs 
rhizomes  indéfinis,  et  elle  recommence  son  évolution 
presque  comme  au  cours  d’une  nouvelle  jeunesse.  Chez 
les  espèces  traçantes, le  faciès  cespiteux  ne  correspond  pas, 
en  effet,  complètement  à  l’état  jeune  ou  stérile,  ni  le 
faciès  traçant  à  l'état  adulte  ou  fertile  :  des  individus  brans- 
plantés,  qui  ont  complètement  rétrogradé  à  l'état  cespiteux 
fleurissent  sur  tous  les  chaumes  en  même  temps  que  la 
plante  mère  restée  traçante.  Bien  plus,  un  individu  chétif, 
anémié,  appartenant  à  une  espèce  susceptible  de  tracer, 
peut  fructifier  sans  avoir  atteint  le  stade  traçant. 

La  différence  essentielle  entre  les  bambous  cespiteux  et 
les  bambous  traçants  n'est  donc  ni  générique  ni  spécifique , 
elle  est  uniquement  d'ordre  physiologique . 

Précisons  l’évolution  du  rhizome  traçant  considéré 

■> 

seul.  Le  développement  de  s  an  bourgeon  terminal  peut, 
nous  l’avons  dit,  se  continuer  indéfiniment  sous  terre.  Un 
point  quelconque  du  rhizome  a  une  vie  active  d’une  cer¬ 
taine  durée.  Chez  les  Phyllostachys ,  par-  exemple,  cette 
durée  est  ordinairement  de  quatre  années.  Après  cette 
période  tous  les  bourgeons  de  la  portion  âgée  de  quatre 
ans  sont  développés  ou  morts.  Le  rhizome  lui  même,  dans 
cette  portion,  peut  encore  s’alimenter,  mais  il  ne  peut  plus 
produire  d  organes  végétatifs  nouveaux.  L’examen  attentif 
de  ces  faits  a  une  grande  importance  pour  concevoir  la 
condition  fondamentale  du  processus  de  la  fructification  : 
nous  la  formulerons  ainsi  : 

Un  bambou  meurt  après  fructification,  quand  tous  ses 
bourgeons  se  sont  terminés  par  des  épis  de  fleurs. 


—  152  — 

Il  en  résulte  qu’un  bambou  ne  peut  survivre  à  la  fruc 
tification  que  : 

1  >  si  des  bourgeons  n’ont  pas  porté  d’épis  : 

Floraison  partielle  des  individus  cespiteux  ; 

2°  s’il  possède  des  rhizomes  traçants  qui  pendant  toute 
la  période  de  floraison  sont  capables  de  séjourner  ou  croître 
sous  terre,  sans  se  développer  en  chaume  terminé  par  des 
épis  : 

Ftoraison  partielle  ou  générale  des  individus  traçants. 

Hors  de  ces  deux  cas,  la  fructification  doit  infaillible¬ 
ment  entraîner  la  mort  de  la  plante. 

Ce  qui  précède  explique  et  éclaire  la  confusion  et  l’obs¬ 
curité  apparentes  des  modalités  diverses  de  fructification 
chez  les  espèces  traçantes.  Nous  voyons,  en  effet,  chez  la 
même  espèce  des  individus  qui  meurent  après  la  fructifica¬ 
tion,  d’autres’qui  survivent.  En  tenant  compte  de  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  n’y  a  plus  là  qu’une  apparente 
anomalie.  Nous  avons  constaté  sur  toutes  les  souches 
cespiteuses  que  nous  avons  examinées  et  sur  les  caulo- 
bulbes  des  autres,  que  leurs  bourgeon  axillaires  ont  une 
vitalité  dont  la  durée  est  souvent  d’une  année  seulement, 
de  deux  au  maximum.  Pour  les  bourgeons  des  rhizomes 
traçants  indéfinis,  cette  durée  de  vitalité  est  ordinairement 
de  quatre  années.  D’autre  part  la  période  de  fructification 
de  tous  les  chaumes  émanant  d’un  seul  rhizome,  s’étend 
sur  une,  deux  ou  trois  années  au  maximum.  Au  début  de 
cette  période  tous  les  chaumes  émis  fructifient  immédiate¬ 
ment,  souvent  sans  passer  par  le  stade  feuillu,  puis  la 
production  de  chaumes  cesse  ;  toute  la  vigueur  de  la  plante 
étant  absorbée  par  la  floraison  et  la  fructification.  Lorsque 
la  période  de  fructification  est  terminée,  le  développement 
des  chaumes  peut  recommencer.  Mais  cheç  les  individus 
cespiteux  la  longueur  de  cette  période  a  excédé  la  durée  de 
vitalité  des  bourgeons  de  la  partie  rhiçomateuse  ;  tandis 
qu'elle  n'a  pas  dépassé  la  durée  de  vitalité  des  bourgeons 
des  rhizomes  traçants 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons  le  déve¬ 
loppement  de  la  partie  aérienne. 

Cmploi  de  l’Eau  çpaude  en  porfiçulfurf 

Depuis  une  dizaine  d’années  nous  employons  réguliè¬ 
rement  l’eau  chaude  pour  les  arrosages  et  les  seringages 
dans  certaines  circonstances. 
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io  Pour  les  plantes  frileuses  et  délicates. 

2°  Pour  les  plantes  malades,  ou  pour  celles  dont  nous 
voulons  stimuler  et  hâter  le  développement  ;  pour  les 
boutures  faites  hors  de  saison. 

Pour  toutes  les  plantes,  durant  les  fortes  gelées, 
quand  la  température  de  la  serre  s’est  abaissée  un  peu  trop 
bas,  et  que  cependant  il  est  urgent  d’arroser. 

On  nous  fera  peut-être  cette  observation  : 

«  Le  troisième  cas  constitue  un  non  sens  :  vous  stimu- 
»  lez  l’activité  souterraine  alors  que  le  feuillage,  est  plongé 
»  dans  de  l’air  trop  froid.  »  Peut  être  ;  mais  après  des 
centaines  d’essais,  nous  déclarons  que  le  résultat  a 
TOUJOURS  été  bon.  Quand  vous  avez  froid  aux  mains  et  au 
nez,  vous  trouvez-vous  mal  d’avoir  le  reste  du  corps 
chaud  ? 

Les  expériences  d’arrosage  à  l’eau  chaude  ont  porté 
chez  nous  sur  plus  de  cinq  cents  espèces  végétales  appar¬ 
tenant  à  un  très  grand  nombre  de  genres  ;  jamais  aucune 
n’en  a  souffert,  bien  au  contraire. 

Les  orchidées,  les  fougères  les  plus  délicates  s’en 
trouvent  aussi  bien  que  les  coleus,  les  géraniums,  les  bam¬ 
bous  ou  les  musas. 

La  meilleure  température  de  l’eau  d’arrosage  est  com¬ 
prise  entre  trente  cinq  et  quarante  degrés  centigrades  ; 
mais  il  faut  de  l'eau  bien  plus  chaude  pour  détériorer 
sérieusement  une  plante. 

Nous  avons  cherché  à  déterminer  la  température 
maximum  de  l’eau  que  les  plantes  peuvent  supporter. 

Les  feuilles  molles  et  tomenteuses  sont  les  premières 
atteintes  par  de  l’eau  trop  chaude  ;  mais  celles  sur  lesquelles 
l’eau  glisse  sans  les  humecter  sont  bien  difficiles  à  cuire  en 
les  seringuant  ! 

Par  exemple  VAspidium  molle  souffre  après  avoir  reçu 
en  abondance  de  l’eau  à  50°  ou  550  centigrades  ,  mais 
V  Adiantum  capillus-veneris  ou  le  Polypodium  aureum  n’en 
éprouvent  aucun  inconvénient. 

Versée  sur  la  terre,  l’eau  doit  dépasser  500  centigrades 
pour  nuire  aux  racines  voisines  de  la  surface  ;  mais  pour 
désorganiser  les  racines  situées  plus  profondément  dans  un 
pot,  il  faudrait  verser  avec  persistance  de  l’eau  presque 
bouillante.  (La  tige  émergeant  de  terre  serait  donc  tuée 
longtemps  avant  les  racines). 
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Ce  fait  se  comprend  aisément  :  les  tissus  les  plus  déli¬ 
cats  résistent  facilement  à  une  élévation  de  température 
momentanée  de  350  ou  même  de  40°  centigrades,  s’il  n’y  a 
pas  en  même  temps  dessèchement. 

Si  l’on  puise  avec  une  seringue  en  métal  de  l’eau  à 
550  centigrades,  l'instrument  s’échauffe  rapidement  et 
parait  bientôt  brûlant.  Mais  le  liquide  projetté  en  fines 
goutelettes  se  refroidit  rapidement  en  traversant  l 'air. 
Quand  il  s’étale  en  couche  mince  sur  l’épiderme  des  plantes, 
dont  la  température  dépasse  rarement  15  degrés  en  hiver, 
il  est  refroidi  à  une  température  sensiblement  inférieure 
à  40  degrés  avant  d’avoir  pu  élever  à  cette  température  les 
parties  superficielles  des  plantes.  11  faut  même  seringuer 
les  plantes  coup  sur  coup,  et  à  maintes  reprises,  pour  que 
la  température  de  leurs  éléments  les  plus  minces  puisse  .0 
atteindre  40  degrés  centigrades. 

L  echauffement  du  sol  est  bien  plus  lent  encore.  Suppo¬ 
sons  sa  température  à  15°  centigrades.  Pour  amener  à  40° 
une  couche  de  terre  de  deux  centimètres  seulement,  il  fau¬ 
drait  répandre  à  sa  surface  deux  centimètres  d’épaisseur 
d’eau  à  55°  centigrades  ;  ce  qui  constituerait  un  très  copieux 
arrosement.  Même  en  versant  de  l’eau  à  cette  température, 
ce  n’est  que  si  le  jet  est  dirigé  directement, et  avec  persis¬ 
tance  sur  la  tige  de  la  plante, que  celle-ci  peut  être  endom¬ 
magée,  ou  tuée. 

En  présence  de  cette  latitude  extrême,  nous  pensons 
que  l’arrosage  à  l’eau  chaude  peut  donner  de  bons  résul¬ 
tats,  même  s’il  est  pratiqué  par  un  jardinier  quelconque. 

Mais,  direz-vous,  quels  avantages  voyez-vous  à  arroser 
à  l’eau  chaude  ? 

Employée  à  propos,  nous  lui  trouvons  cinq  effets 
principaux  : 

i°  Elle  a  tous  les  avantages  de  l’emploi  si  compliqué  et 
si  coûteux  de  la  chaleur  de  fond. 

20  Elle  fait  fuir,  ou  elle  tue  les  vers  de  terre  (lombrics;, 
les  limaçons,  les  hélix,  les  cloportes,  et  bien  d’autres  enne¬ 
mis  qui  ont  élu  domicile  dans  les  pots. 

30  En  seringuageelle  entrave  dans  une  certaine  mesure 
la  propagation  des  pucerons,  des  trips,  des  cochenilles. 

40  Un  bain  rapide  de  la  partie  aérienne  d’un  végétal  à 
feuillage  épais  ou  non  mouillable,dans  de  l’eau  à  50°,  tue 
presque  tous  ses  parasites, sans  nuire  à  la  plante. 
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5°  Lorsque  nous  voyons  une  plante  languissante, 
malade,  pour  une  cause  qui  nous  échappe,  nous  plongeons 
sa  motte  jusqu’au  ras  du  bord  du  pot  dans  un  baquet 
contenant  de  l'eau  à  q8°  ou  50°  centigrades.  Après  une 
immersion  assez  prolongée  pour  imbiber  complètement  la 
motte,  nous  emplissons  le  pot  d’eau  chaude  jusqu’au  bord, 
et  nous  le  mettons  égoutter.  11  s’en  écoule  souvent  un 
liquide  jaune  ou  brun.  (Si  ce  trempage  avait  été  fait  à  l’eau 
froide  le  liquide  d’égouttage  eut  été  limpide).  L’eau  chaude 
a  donc  dissous  certains  produits  contenus  dans  la  terre. 
Après  cette  opération  la  plante  revient  presque  toujours 
rapidement  à  la  santé  ;  ce  qui  prouve  que  l’eau  chaude  a 
dissous  et  éliminé  des  produits  nuisibles  à  la  plante. 

Il  ne  faut  évidemment  pas  généraliser  ce  procédé  ;  car 
un  lavage  de  la  terre  à  l’eau  chaude  peut  l’apauvrir  beau¬ 
coup  en  matières  nutritives. 

Essayez  l’eau  chaude,  et  vous  11e  l’abandonnerez  plus, 
tout  au  moins  pour  vos  serres  ! 


lia  Création  d’un  Bois  de  Bambou  en  Belgique. 

A  diverses  reprises  déjà,  on  nous  a  posé  la  question 
suivante.  «  Pensez-vous  que  l’on  puisse  entreprendre,  en 
»  Belgique,  la  culture  des  bambous  au  point  de  vue 
»  commercial,  avec  certitude  de  succès». 

Les  essais  de  culture  faits  jusqu’à  ce  jour  ne  permettent 
de  conclure  ni  pour  le  succès,  ni  pour  l’échec.  Nous  ne 
connaîtrons  que  dans  quelques  années  la  qualité  du  bois 
produit  en  Belgique  par  les  diverses  espèces  bien  résistan¬ 
tes.  On  a  bien  dit  que  le  bois  des  chaumes  produits  en 
Angleterre  n  était  d’aucune  valeur  ;  mais,  outre  que  cela 
n’implique  pas  le  même  défaut  pour  les  chaumes  produits 
en  Belgique,  nous  ne  savons  pas  si  les  chaumes  essayés  en 
Angleterre  ont  été  cueillis  à  un  âge  assez  avancé  et, condi¬ 
tion  toujours  indispensable,  au  moment  du  repos  des 
bambous.  Ce  11’est  que  dans  10  à  15  ans,  que  nous  serons 
à  même  d’évaluer  le  nombre  de  tiges  qu’un  hectare  de 
de  chacune  des  bonnes  espèces  peut  produire  annuellement 
en  Belgique.  Nous  pensons  donc  qu’il  faut  réserver  la 
réponse  jusqu ’àla  fin  d’une  période  d’essais  longue  encore. 

Ce  que  nous  pouvons  établir  pour  ceux  que  la  question 
pourrait  intéresser,  c’est  le  coût  à  l’hectare  de  la  création 
d’un  bois  de  bambou. 
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C hoisissons  comme  type  Ph  Qmlioi  que  l’on  peut  le 
plus  facilement  se  procurer  en  masse,  dont  la  transplanta¬ 
tion  est  facile  et  les  usages  multiples. 

En  Belgique,  il  importe  surtout  de  constituer  rapide¬ 
ment  un  couvert  complet;  il  faut  donc  planter  serré, 
c’est  à-dire  à  deux  mètres  en  tous  sens, soit  2500  plantes  à 
l’hectare. 

Nous  supposons  que  la  création  se  fait  en  rase  campagne 
et  que  aucune  condition  particulière  11e  vient  diminuer  les 
frais  d’installation. 

Voici  le  détail  des  travaux  qu’il  faudrait  effectuer  : 

Plantation  de  brise  vent  en  conifères  à  1  Est,  au  Nord 
et  à  l’Ouest  ;  défonçage,  épierrage,  fumure  très  copieuse 
d’un  hectare  de  terre  forte  de  première  classe  un  an  avant 
la  plantation  des  bambous  ;  culture  et  enfouissement  d’une 

fumure  verte  à  l’automne . 

Achat  de  2500  plantes,  transport  et  plantation. 

Création  ou  achat  et  placement  du  pailli  .  . 

Soins  au  cours  de  la  :ere  année  arrosages,  bina¬ 
ges,  etc . 

Soins  pendant  les  9  années  suivantes. 

Loyer  de  la  terre  pendant  ces  1 1  années  . 

Intérêt  du  capital  de  ier  établissement  pendant 

ces  10  ans  . 

Total . 


1  200  îrs, 
1  2500 
340 


» 


» 


» 


» 


350 
4500 
1500  » 

4750  » 


.  .  .  .25140  » 

En  cas  de  pleine  réussite  un  hectare  de  bois  de  Ph. 
Quilioi  reviendrait  donc  à  25000  francs  environ  avant  la 
cueillette  de  la  première  récolte.  Cette  création  aurait  exigé 
dix  années  d’efforts. 

Nous  pensons  qu’à  ce  moment  on  pourrait  commencer 
la  cueillette  de  tiges  pour  la  vente.  Mais  les  récoltes 
ne  seraient  arrivées  au  maximum  que  cinq  années  plustard. 

Voici  ce  que  coûterait  par  an  l’entretien  en  plein  rap¬ 
port  de  cet  hectare  de  bois. 

Soins  de  culture,  cueillette,  engrais  .  .  .  500  ^rs* 

Loyer  du  terrain . 15°  >:> 

Intérêt  du  capital  de  premier  établissement  avec 
amortissement  en  50  ans . 1000  frs. 

Total  .  .  .  .  .1650  frs. 

Il  faudrait  donc  que  la  récolte  annuelle  se  vende  en 
moyenne  1650  frs.  au  moins,  pour  que  l’essai  ne  soit 
pas  un  échec. 


—  157  — 

Nous  n'osons  pas  affirmer  qu’un  hectare  de  P/2.  Quilioi 
cultivé  en  Belgique  puisse  rapporter  une  telle  somme,  rien 
que  par  la  vente  annuelle  des  tiges. 

Quant  à  la  somme  rapportée  annuellement  par  la  vente 
des  plantes  vivantes  au  cours  du  jour,  elle  pourrait  être 
énorme  ;  mais  y  aurait-il  un  débouché  pour  ces  plantes  ? 
Nous  ne  pourrions  l’affirmer. 

Une  plantation  d’Arundinaria  Japonica  serait  bien 
moins  coûteuse  à  établir, et  beaucoup  plus  rapidement  en 
plein  rapport,  mais  cette  espèce  est  moins  résistante  à  la 
gelée,  les  emplois  de  ses  tiges  sont  moins  nombreux,  et 
leur  prix  en  gros  est  fort  bas. 

En  résumé,  nous  pensons  que  la  question  ne  peut  pas 
être  tranchée  à  présent. 

lâffll f 

sur  le 

Développement  des  Bambous  à  l’Ermitage  en  1906. 


L’hiver  1905-1906  a  été  relativement  très  doux  en 
Belgique,  et  l’été  1906  humide  et  très  chaud  dans  notre 
région.  Les  chaleurs  se  sont  prolongées  tard  dans  l’automne. 
Il  en  est  résulté  un  très  bon  développement  des  bambous. 
La  croissance  aérienne  ne  s’en  est  cependant  pas  autant 
ressentie  qu’on  pourrait  le  supposer, parcequ’elle  est  subor¬ 
donnée  au  développement  souterrain  au  cours  des  années 
antérieures.  Il  a  été  néanmoins  très  satisfaisant. 

La  pousse  souterraine,  la  production  des  rhizomes,  qui 
dépend  des  influences  climatiques  du  moment,  s’est  mon¬ 
trée  d’une  vigueur  extrême.  Plusieurs  espèces  ont  fait 
dans  le  courant  de  l’été  des  rhizomes  de  2,  3  et  même  4 
mètres  de  longueur,  dont  la  grosseur  varie  de  la  moitié 
aux  deux  tiers  des  plus  gros  que  nous  ayons  observés  dans 
le  Midi  de  la  France.  Ce  fait  nous  semble  présager  un 
développement  en  très  grand  progrès  pendant  l’été  pro¬ 
chain,  si  l 'hiver  ne  détruit  pas  les  chaumes  des  années 
précédentes.  / 

Les  espèces  actuellement  traçantes  en  pleine  terre  sont 
les  suivantes  : 

Arundinaria  aureo-striata,  auricoma,  fastuosa,  Fortu- 
nei,  japonica,  Hindsii,  angustifolia,  pygmaea,  Simoni  et 
var.  variegata. 


» 
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Bambusa  disticha,  nagashima,  tessellata  W. 

Phyllostachys  aurea,  flexuosa,  mitis,  nigra  et  var., 
pubescens  et  var.  heterocycla,  Quiiioi  et  var.  Castillonis, 
ruscifolia,  sulfurea,  violascens  et  viridi-glaucescens. 

Sa  s  a  albo-marginata  forma  minor,  paniculata  forma 
nebulosa,  et  borealis. 

Soit  vingt-huit  espèces  et  variétés. 

Pour  le  développement  en  hauteur,  nous  ne  mention¬ 
nerons  que  les  espèces  de  pleine  terre  qui  ont  dépassé  deux 
mètres  et  n’ont  pas  fleuri:  l’intérêt,  à  notre  avis, se  concen¬ 
trant  sur  les  espèces  à  grand  développement. 

Arundinaria  Hindsii  ....  2m,5o,  jeune  plante. 

.  4m,8o;  vieille  plante. 

•  3m>5°>  jeune  plante. 

.  .  .  2m, 1 o,  id. 

.  .  .  qm,  50,  vieille  plante. 

.  .  .  5m,50,  id. 

.  .  .  5m,oo,  id. 

.  .  .  6m,30,  id. 

...  6m,5o,  id. 

Quiiioi  var.  Castillonis  2m,4o,  jeune  plante. 

sulfurea . 4m, 80,  vieille  plante. 

violascens  ....  4m,5o,  id. 

viridi-glaucescens  .  .  4m,  10,  id. 

Treize  espèces  ont  donc  produit  des  chaumes  de  plus 
2  mètres. 

Dix  des  tiges  de  plus  de  3  mètres, 

Neuf  »  »  4 

Quatre  »  »  5 

Deux  »  »  6 

Les  41  autres  espèces  ou  variétés  que  nous  cultivons, 
sont  pas  de  pleine  terre  en  Belgique,  ou  n’ont  pas 
développé  des  chaumes  atteignant  deux  mètres,  ou  ont 
fleuri. 


japomca 
fastuosa 
nitida 
Phyllostachys  aurea  . 

mitis  . 
nigra  . 
pubescens 
Quiiioi 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


de 


» 


» 


» 
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Nous  avons  pu,  mieux  que  au  cours  des  années  précé¬ 
dentes, étudier  le  développement  des  rhizomes.  Chez  tous 
nos  bambous  traçants,  nous  avons  constaté  que  la  progres¬ 
sion  des  rhizomes  se  fait  par  une  série  d’ondulations  dans 
un  plan  vertical. 


(1)  Cette  plante  ne  nous  parait  pas  pouvoir  être  identifiée  avec  celle  que 
Makino  et  Shibata  ou  dénommée  Sasa  tessellata. Nous  la  laissons  provisoirement 
dans  le  genre  Bambusa. 
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Chez  les  Phyllostachys  et  quelques  espèces  appartenant 
à  des  genres  voisins,  le  rhizome  vient  à  la  surface  du  sol, 
ou  même  fait  un  arceau  au  dessus  de  la  surface,  comme 
pour  respirer,  puis  sa  pointe  s’infléchit  vers  le  bas,  il 
rentre  alors  en  terre,  jusqu’à  une  profondeur  déterminée 
par  l’espèce  à  laquelle  il  appartient, sa  vigueur  propre,  et 
les  conditions  de  sol  dans  lequel  il  se  trouve. 

Chez  les  Arnndinaria  et  quelques  plantes  de  même 
allure,  le  sommet  de  l’ondulation,  atteint  rarement  la  sur¬ 
face  du  sol,  même  chez  les  jeunes  plantes.  Nous  sommes 
du  reste  porté  à  croire  qu’il  en  est  souvent  de  même  chez 
les  premiers  genres  cités  ( Phyllostachys  et  genres  voisins), 
lorsqu’ils  sont  parvenus  à  un  haut  degré  de  vigueur.  Dans  le 
Midi  de  laFrance,  en  effet, les  rhizomes  qui  affleurent  sont 
très  rares  dans  les  touffes  à  grand  développement. 

En  Belgique  les  chaumes  naissent  de  préférence  des 
yeux  du  rhizome  qui  se  trouvent  à  la  partie  basse  de  l’on¬ 
dulation.  Chez  la  plupart  des  espèces,  les  chaumes  sont 
assez  irrégulièrement  dispersés  le  long  d’un  rhizome  ;  chez 
d’autres  :  Ph.  mitis,  sulfurea,  aurea  notamment,ils  nais¬ 
sent  par  groupes. 

Cette  disposition  est  surtout  caractéristique  chez  Ph. 
mitis.  Ses  chaumes  naissent  presque  toujours  par  groupes 
de  deux  très  rapprochés  sur  le  même  rhizome  :  l’un  nais¬ 
sant  à  gauche,  l’autre  à  droite.  Chez  cette  espèce,  si  l’on 
voit  un  jeune  chaume  isolé,  il  suffit  souvent  d’écarter  le 
pailli  pour  trouver  son  compagnon  qui  a  péri  au  début  de 
son  développement. 

Nous  observons  depuis  plusieurs  années  que  beaucoup 
de  turions  de  Ph.  aurea  —  environ  1/3  etpresque  toujours 
les  plus  forts  —  se  flétrissent  et  meurent  quand  ils  ont 
atteint  om,3o  à  om,50  de  hauteur. 

Chez  Ph.  violascens  la  moitié  au  moins  des  turions 
périt.  Ce  n’est  pas  à  une  taille  déterminée  comme  chez 
aurea ;  mais  on  en  trouve  de  pourris  à  peine  sortis  de  terre, 
et  d’autres  à  tous  les  degrés,  jusqu’au  point  où  les  rameaux 
allaient  apparaître. 

Chez  Ph.  mitis,  sulfurea,  Quilioi  et  var .Castillonis  peu 
de  turions  meurent  sous  terre,  ou  quand  ils  ont  quelques 
centimètres  de  hauteur,  jamais  plus  tard,  sauf  en  cas  d’ac¬ 
cident.  Chez  les  autres  espèces,  nous  constatons  rarement 
des  turions  flétris.  Il  ne  parait  pas  probable  qu’il  s’agisse 
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d'un  cryptogame,  nous  n’avons  pas  pu  jusqu’ici  décou¬ 
vrir  la  cause  de  ces  accidents,  qui  ne  paraissent  pas  nuire 
à  la  santé  de  la  plante.  Nous  avons  constaté  le  même 
phénomène  dans  le  Midi  de  la  France. 

Telles  sont  les  principales  constatations  relatives  à  la 
croissance  des  bambous  que  nous  avons  laites  àl’Ermitage 
en  1906.  _ 

LES  TRAVAUX  DE  LA  SAISON. 

OCTOBRE,  NOVEMBRE,  décembre.  —  Le  développe¬ 
ment  annuel  est  terminé.  Les  tiges  sorties  trop  tard  —  il  y 
en  a  toujours  —  ne  sont  pas  suffisamment  aoûtées.  Elles 
périront,  sans  aucun  doute,  pendant  l’hiver  ;  il  est  inutile 
de  songer  à  les  protéger. 

A  cette  époque  de  l’année,  l’important  est  de  préparer 
la  couverture  d’hiver  :  d’en  tenir  en  réserve  les  éléments 
tout  prêts, afin  de  pouvoir  les  mettre  en  place  rapidement 
quand  les  grands  froids  arrivent.  Suivant  la  rigueur  et  la 
précocité  de  l’hiver  c’est  au  premier,  au  deuxième  ou  au 
troisième  reîroidissemeut  de  Décembre  (voir  l’annuaire 
météorologique  de  l’Observatoire  de  Bruxelles)  que  nous 
plaçons  la  couverture  d’hiver. 

Nous  retardons  ce  moment  autant  que  possible  ; 
car  la  présence  de  cette  épaisse  couverture  est  toujours 
défavorable  à  la  santé  delà  partie  souterraine  des  bambous 
et  des  Phyllostachys  en  particulier.  Elle  ne  présente  de 
réelle  utilité  que  pendant  les  fortes  gelées  ;  c’est-à-dire 
jusqu’au  15  Mars  au  plus  tard. 

Nous  avons  indiqué  en  détail  page  18,  en  quoi 
consiste  cette  couverture  d’hiver. 

Les  espèces  les  plus  délicatesqui  sont  cultivées  en  caisses, 
rentrent  en  serre  froide  dès  les  premières  gelées.  A  partir 
de  ce  moment  —  qui  varie  beaucoup  d  une  année  à 
l’autre  —  les  espèces  délicates  établies  en  pleine  terre, 
reçoivent  un  abri  en  toile,  plus  ou  moins  épais  suivant  1  in¬ 
tensité  du  froid.  A  chaque  dégel,  si  possible,  elles  sont 
délivrées  de  leur  enveloppe,  afin  d’éviter  l’étiolement,  la 
moisissure,  puis  la  perte  du  feuillage.  Cette  opération 
11’est  pas  indispensable  pour  les  espèces  qui  n’exigent 
qu’une  toile  peu  épaisse  comme  abri. 

Voici  comment  nous  opérons  pour  faciliter  ces  travaux. 
Les  espèces  naines  sont  un  peu  enfouies  dans  des  feuilles 
sèches,  puis  couvertes  d’un  panier  ou  d’une  caisse. Une  ou 
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plusieurs  épaisseurs  de  grosse  toile  enveloppent  le  tout. 
Dès  qu’un  dégel  commence ,  toiles,  caisse,  feuilles,  tout  est 
enlevé  et  la  plante  délicate  renait  sous  la  pluie  bienfaisante. 
Pour  les  grandes  espèces  délicates,  les  tiges  sont  liées 
ensemble,  ployées  doucement  et  maintenues  horizontales 
au  moyen  de  crochets  en  bois  fichés  dans  le  sol.  Sous 
des  paillassons  et  des  toiles,  on  abrite  complètement  chaque 
plante  comme  dans  une  petite  hutte,  tant  que  dure  la 
gelée.  Un  dégel  survient-il,  l’abri  est  bien  vite  enlevé,  mais 
les  tiges  peuvent  rester  dans  leur  position  inclinée  jusqu’au 
jour  où  les  fortes  gelées  ne  sont  plus  à  craindre. 

Les  feuilles  de  hêtre  et  de  chêne  sont  les  meilleures 
pour  abriter  le  sol  pendant  les  grands  froids.  Elles  pouris- 
sent  lentement  et  ne  formenUpas  une  couche  imperméable 
et  gluante  comme  les  feuilles  plus  molles. 

Il  faut  cependant  éviter  de  s’en  servir  comme  terreau 
pour  les  bambous, parcequ’elles  forment  un  humus  acide  à 
cause  du  tannin  qu’elles  contiennent. 


VARIA 


LA  DESTRUCTION  desPARASITES  dans  les  SERRES. 

A  cette  époque  de  l’année  où  l’on  rentre  les  souches  de  Canna  pour 
les  hiverner,  nous  ne  croyons  pas  inutile  de  répéter  que  les  tiges  que  l'on 
jette  ordinairement,  peuvent  être  employées  utilement  dans  les  serres. 

Après  avoir  coupé  les  cimes  fleuries,  nous  plaçons  les  tiges  munies 
de  feuilles  sur  les  tuyaux  de  chauffage  des  serres.  Pendant  la  dessication 
qui  exige  quelques  jours,  il  s’en  dégage  une  odeur  vireuse  et  désagréable 
qui  n’est  que  passagère. De  temps  en  temps  nous  seringuons  ces  feuilles, 
comme  on  humectuerait  des  côtes  de  tabac. 

'  Pour  combattre  les  parasites,  les  fannes  de  Canna  nous  ont  toujours 
donné  de  meilleurs  résultats  que  les  côtes  de  tabac, et  que  les  fumigations 
faites  avec  les  douze  mille  produits  commerciaux  aussi  coûteux  que  désa¬ 
gréables  à  employer.  Il  n’y  a  guère  que  le  dangereux  acide  cyanhydrique 
qui  soit  d’une  efficacité  supérieure. 

Depuis  quatre  ans  déjà  ce  procédésimple  nous  donne  toute  satisfaction. 
Nous  plaçons  2Ôo  àj300  tiges  de  Canna  par  cent  mètres  carrés  de  super¬ 
ficie  de  serre  ;  c’est  à  dire  environ  une  tige  par  mètre  cube  (ou  30  pieds 
cubes)  d’air.  Placées  en  Octobre  ou  Novembre,  nous  les  laissons  jusqu’en 
Juin  ou  Juillet  suivant. 

Dans  une  étude  publiée  par  Sir  Herbert  E.  Maxwell,  dans  la  Schot- 
tish  Review  du  21  Décembre  1905,  l’auteur  revient  sur  la  question  du 
Suicide  des  bambous.  Il  est  connu  par  les  rapports  des  voyageurs  et  par 
les  observations  des  botanistes, que  des  forêts  entières  de  certaines  espèces 
ont  disparu  aux  Indes  en  une  seule  saison. 
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Les  bambous  fleurissent, comme  on  sait,  périodiquement  sans  qu’il 
puisse  être  question  d’âge,  jeunes  et  vieilles  tiges  fleurissent  au  même 
moment,  puis  périssent.  On  a  pu  sauver,  en  certains  cas,  des  plantes  en 
coupant  les  tiges  dès  que  l’on  s’apercevait  de  leur  floraison.  La  plante 
paraissait  alors  se  dépêcher  à  donner  de  nouvelles  pousses  et  souvent 
refleurissait,  retardant  plus  ou  moins  sa  mort. 

_ E.  D.  W. 

“  The  Agricultural  Record  »  de  Trinidad,  dans  un  numéro  ancien, 
repris  récemment  par  <■  The  Agricultural  News  »  de  Barbades,  attire 
l’attention  sur  la  durabilité  du  bambou.  Les  indigènes  prétendent  que  la 
lune  a  une  influence  considérable  sur  la  durabilité  du  bois  des  tiges,  un 
bambou  coupé  durant  une  mauvaise  lune  est  beaucoup  moins  durable 
qu’un  bambou  coupé  durant  une  bonne  lune,  (i)  Mr  le  Dr  Hart,  l’auteur  de 
l’article  prétend  que  la  durabilité  du  bambou  peut  être  grandement  aug¬ 
mentée  par  une  immersion  des  tiges  fraichement  coupées  dans  l’eau 
pendant  une  quinzaine  de  jours.  On  pourrait  de  cette  façon  rendre  les 
bambous  coupés  en  mauvaise  lune  plus  durables  que  ceux  coupés  en  bonne 
lune. 

Les  bambous  secs  souffrent  beaucoup  des  attaques  des  insectes  et  en 
particulier  d'un  petit  coléoptèie  le  Dinoderus  minutus.  Cette  immersion 
dans  l’eau  aurait  comme  action  d’extraire  le  sucre  et  les  autres  matières 
solubles  qui  attirent  les  insectes. 

Il  serait  assez  curieux  de  savoir  si  depuis  que  ces  données  ont  été 
publiées  pour  la  première  fois  en  1891,  on  a  fait  de  nouvelles  expériences 
sur  le  sujet. 

On  sait  que  récemment  on  a  obtenu  des  effets  plus  ou  moins  opposés. 
Des  bois  plongés  dans  une  solution  de  sucre  augmentent  de  durabilité  et 
de  solidité, et  sont  beaucoup  moins  attaqués  par  les  insectes. 

_ E.  D.  W. 

Voyage  de  M.  E.  WERCKLÉ  à  Tolima,  et  à  d’autres  régions 

de  la  République  de  Colombie  pendant  les  premiers 

mois  de  Eannée  1906. 

Extrait  des  notes  sur  les  plantes  utiles  cultivées  ou  sauvages,  obser¬ 
vées  dans  les  localités  visitées  (2e  article). 

In  Boletin  de  la  Sociedad  nacional  de  agricultura  ministerio  de 
Fomento.  San  José  —  Costa  Rica.  N°  4,  25  Juillet  1906.  p.p.  54-55 

Le  Guadua  ( Banibusa  guadua),  H.  et  B.  (2)  est  une  plante  des  plus 
utiles.  Il  est  indigène  en  Colombie  et  produit  de  hautes  tiges  de  om,2o  de 
diamètre,  très  droites,  dont  les  2/3  inférieurs  sont  dépourvus  de  branches. 
La  partie  supérieure  porte  des  rameaux  courts  qui  forment  une  tête  cylin¬ 
drique  de  faible  diamètre.  Sur  quelques  mètres  de  hauteur  près  de  la  base, 
le  bois  est  assez  épais,  environ  21/2  centimètres.  Ce  bois  est  fort  et  résis¬ 
tant,  il  peut  se  conserver  intact  pendant  des  années. 

(1)  Nombre  de  forestiers  croient  à  une  telle  influence  de  la  lune  ;  cependant 

comme  beaucoup  de  peuplades  sauvages  emploient  le  mot  «  lune  »  dans  le  sens 
de  mois  lunaire,  parcequ’ils  comptent  le  temps  d’après  les  phases  de  la  lune,  nous 
pensons  que  le  DrHart  a  peut-être  mal  compris  les  indigènes  qui  lui  ont  expliqué 
que  la  saison  de  l’abattage  avait  une  grande  influence  sur  la  qualité  du  bois  ;  ce 
qui  est  parfaitement  exact.  N.  de  la  R. 

(2)  Le  nom  adopté  est  Guadua  angustifolia ,  Kunth,  Syn.  1.  253. 
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Ce  bambou  est  absolument  indispensable  aux  habitants  des  régions 
où  il  croît.  Ils  l’emploient  pour  les  clôtures  et  comme  bois  de  construc¬ 
tion,  plus  que  toutes  les  autres  essences  ensemble.  Dans  les  villes,  où 
les  maisons  sont  faites  exclusivement  de  Guadua ,  les  seuls  autres  maté¬ 
riaux  de  construction  que  l’on  emploie  sont  les  feuilles  du  Palmier 
Chida,  (Carludovica)  qui  servent  à  faire  des  toitures.  L’utilisation  la  plus 
intéressante  et  qui  étonne  le  plus  l’étranger,  c’est  la  fabrication  d’excel¬ 
lentes  planches  ayant  jusqu’à  om,45  de  largeur  et  plus  de  2 5m/m  d’épais¬ 
seur.  Pour  les  obtenir  on  fend  les  tronçons  de  Guadua  sur  une  ligne 
longitudinale,  ensuite  on  les  pique  partout  avec  une  hache  très  affilée, 
enfin  on  les  ouvre  de  force  contre  une  surface  plane  et  unie.  Comme  les 
fentes  produites  par  la  hache  sont  peu  profondes,  on  obtient  une  planche 
solide,  semée  de  fentes  courtes  à  intervalles  réguliers  de  25 m/m.  Quand 
l’opération  est  bien  faite  les  bords  de  ces  fentes  se  joignent  parfaitement, 
si  bien  qu’il  serait  difficile  de  trouver  une  place  où  pourrait  pénétrer  une 
épingle.  Ces  planches  sont  très  jolies,  on  les  emploie  pour  les  cloisons, 
le  plafond  et  le  plancher  des  chambres,  les  portes,  les  bancs,  les  comptoirs 
de  magasin.  On  peut  affirmer  que  les  cloisons  et  les  planchers  ainsi  faits 
sont  plus  jolis  et  plus  agréables  que  ceux  faits  de  planches  en  bois 
ordinaire. 

En  outre,  comme  le  Guadua  ne  se  rétrécit  pas,  et  que  les  bords  sont 
parfaitement  droits,  on  ne  trouve  aucune  fissure  entre  les  planches  voisi¬ 
nes.  On  fait  les  échafaudages  et  les  poteaux  télégraphiques  en  Guadua. 
On  en  fait  également  des  échelles,  celles  qui  servent  à  atteindre  la  cime 
des  plus  hauts  palmiers,  sont  faites  d’un  seul  chaume  droit  dans  lequel  de 
petits  tronçons  sont  insérés  alternativement  des  deux  côtés.  Ce  bambou 
indigène  est  de  beaucoup  supérieur  pour  tous  usages  aux  espèces  asiati¬ 
ques.  Il  s’élève  plus  haut,  s’amincit  moins  rapidement,  et  de  plus  est 
droit  presque  jusqu’à  la  cîme.  Il  est  de  climat  tempéré. 

BIBLIOGRAPHIE. 


Sir  Dietrich  Brandis,  K.  C.  I.  E.  vient  défaire  paraître 
sous  le  titre  «  IndianTrees  »  un  très  important  ouvrage.  (O 
Dans  un  gros  volume  de  XXXI V  et  767  pages,  il  traite 
des  arbres,  arbustes,  lianes  ligneuses,  bambous  et  palmiers 
indigènes  ou  ordinairement  cultivésdans  l’Empire  Britan¬ 
nique  des  Indes,  à  l’exclusion  de  Ceylan  et  de  la  péninsule 
Malaise.  L’auteur  est  resté  vingt-huit  ans  dans  l’Inde, 
attaché  à  l’importante  administration  forestière.  Son 
ouvrage  est  l’œuvre  de  toute  une  vie  d’étude  et,  après  son 
retour  en  Europe,  Sir  Brandis  a  passé  huit  années  à  le 
rédiger.  C’est  un  immense  labeur  dont  on  peut  se  rendre 
compte  en  songeant  que  plus  de  4400  espèces  ligneuses  y 

(1)  IndianTrees,  on  account  of  trees,  schrubs,  woody  climbers,  bamboos 
and  palms  indigenous  or  commonly  cultivated  inthe  British  Indian  Empire  by 
Dietrich  Brandis,  K.  C.  I.  E.  etc.  London.  Archibald  Constable  and  C°  Lfi  16 
James  Street,  Haymarket,  S.  W.  1906.  Gd  8°. 
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sont  minutieusement  décrites,  bon  nombre  pour  la 
première  fois. 

Sir  Brandis  dans  sa  préface  dit  que  son  but  principal  a 
été  de  faciliter  Y  opération  difficile  de  la  détermination  des 
plantes.  L’auteur  nous  paraît  y  avoir  parfaitement  réussi, 
ainsi  que  nous  le  constatons  dans  la  partie  qui  nous  inté¬ 
resse  spécialement  et  où  nous  pouvons  apprécier  son  oeuvre . 

Lasous famille  des Bambusaceœ  renferme  la  description 
de  122  espèces  dont  19  sont  nouvelles  ;  98  avaient  déjà 
figuré  dans  les  Bambusaceœ  of  British  India  de  S.  J. 

O 

Gamble. 

Sir  Brandis  y  marque  l’importance  de  certains  carac¬ 
tères  qui  peuvent  faciliter  la  détermination  des  espèces, 
quand  on  n’a  sous  les  yeux  que  des  tiges  et  des  feuilles. 
Ce  sont  la  forme  et  l’aspect  des  gaines  et  la  nervation  des 
feuilles.  Pour  chaque  espèce,  il  indique  avec  soin  le  nom¬ 
bre  des  nervures  longitudinales  que  l’on  peut  compter  dans 
un  champ  de  1/4  de  pouce  (6,3  m//m),  la  présence  de  ner¬ 
vures  transversales  apparentes,  et  la  forme  des  aréoles 
qu’elles  limitent  avec  les  nervures  longitudinales. 

Mais  ce  n’est  pas  seulement  pour  l’étude  des  bambous 
que  cet  ouvrage  est  précieux  ;  il  devra  être  consulté  par 
tous  ceux  qui  s’intéressent,  à  un  titre  quelconque,  à  la  flore 
forestière  des  régions  tropicales. 

Un  livre  que  tous  Ses  amateurs  de  bambous 

doivent  avoir  sous  la  main. 

Parmi  les  ouvrages  que  les  amateurs  de  bambous 
doivent  consulter,  l’un  des  principaux,  sur  lequel  nous 
appelons  spécialement  l’attention,  est  le  Bamboo  garden 
de  Freeman  Mitford,  C.B.  aujourd’hui  Lord  Redesdale.  (1) 
L’un  des  premiers,  à  son  retour  du  japon, il  a  songé  à  réu¬ 
nir  une  importante  collection  de  bambous  rustiques  dans 
sa  magnifique  propriété  de  Batsford  Park.  Le  climat  de 
cette  partie  de  l’Angleterre,  où  les  hivers  ne  sont  ordinai¬ 
rement  pas  rigoureux,  permet  d’y  cultiver  en  plein  air  un 
grand  nombre  d’espèces, dont  quelques  unes  assez  délicates; 
aussi  sa  collection,  qui  contient  d’admirables  specimens, 
est-elle  une  des  plus  considérables  qui  existent. 

L’auteur  a  donné  la  description  détaillée  de  47  espèces 
et  variétés  ;  huit  n’avaient  pas  été  décrites  auparavant. 

(i)The  Bamboo  garden  by  A.  B.  Freeman  Mitford,  C.  B.  With  ïo  illustra¬ 
tions  by  Alfred  Parsons,  London,  Macmillan  and  C°  Ltd  189 6.  8°. 
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Parmi  ces  dernières  se  trouve  V Arundinaria  nobilis,  l’un 
des  plus  beaux  du  genre.  Quoique  l’auteur  dise  dans  la 
préface  :  «  Ce  petit  livre  n’a  pas  de  prétention  scientifique  », 
le  Bamboo  garden  est  à  la  fois-un  ouvrage  très  savant  et 
une  œuvre  littéraire.  Il  a  puisamment  contribué  à  éclaircir 
la  nomenclature  des  Bambusacées,  encore  si  obscure  à 
l’époque  où  il  a  paru  ;  un  chapitre  est  consacré  à  la  syno- 
nimie  des  noms  vulgaires  japonais.  On  y  trouve  en  outre 
de  nombreux  renseignements  sur  la  culture  et  sur  l’utili¬ 
sation  de  ces  plantes  pour  l’ornementation  des  parcs. 

Lord  Redesdale  est  un  enthousiaste  ;  le  chapitre  inti¬ 
tulé  :  «  Apologia  pro  bambusis  meis  »  rappelle  l’auteur 
des  «  Taies  of  old  Japan.  » 

NECROLOGIE. 

Dr  Ernst  Pfitzey,  ordentl  Professor  der  Botanik  an  der  Universitât 

Grossh.  bad.  Geheimer  Hofrat. 

Nous  recevons  la  douloureuse  nouvelle  de  la  mort  surve¬ 
nue  le  3  DécembreQu  savant  professeur  deHeidelberg. Nous 
exprimons  à  sa  famille  nos  respectueuses  condoléances. 

Pour  tous  ceux  qui  l’ont  vu  si  actif,  si  ardent  au 
travail,  si  jeune  au  cours  de  l’été  dernier,  cette  mort  est 
prompte  et  imprévue  comme  un  coup  de  foudre  Lorsqu’il 
nous  écrivait  il  y  a  peu  de  semaines  qu’une  légèredndispo- 
sition  l’avait  retardé  dans  ses  travaux,  nous  étions  loin  de 
nous  attendre  à  un  aussi  fatal  évènement. 

Le  Dr  Pfitzer  était  directeur  du  Jardin  Botanique  de 
l’Université  et  du  Jardin  du  Château  d’Heidelberg  II  y  a 
concentré  une  très  importante  collection  de  J  végétaux 
ligneux  à  feuilles  persistantes,  au  sein  de  laquelle  les 
bambous  sont  remarquablement  représentés. 

Le  Dr  Pfitzer  était  l’un  des  plus  éminents  botanistes 
de  notre  époque  et  ses  travaux  sur  les  orchidées  notam¬ 
ment  font  autorité.  C’était  aussi  un  homme  au  cœur  déli¬ 
cat  et  élevé,  un  ami  dévoué,  plein  de  bienveillance  et  de 
bonté.  La  mort  l’a  fauché  en  pleine  force,  en  plein 
épanouissement  de  sa  puissance  de  travail  et  de  production, 
au  moment  où  il  mettait  la  dernière  main  à  sa  monogra¬ 
phie  du  genre  Cœlogine. 

On  n’ignore  pas  qu’il  était  l’émule  et  le  continuateur 
des  travaux  de  Reichenbach.  Cédant  à  un  sentiment  peu 
louable,  ce  dernier  a  interdit  pendant  vingt  années,  à  dater 
de  sa  mort,  l’examen  des  précieux  matériaux  d’étude  de 
son  herbier  d’orchidées.  LeDr  Pfitzer  espérait  pou  voir  bientôt 
consulter  cet  herbier  ;  mais  le  destin  ne  l’a  pas  voulu... 
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»  »  var  variega- 

ta,  30,  128,  157 

»  spathiflora,  100. 

»  stolonifera,  25,  104. 

»  utilis,  .  .  32. 

»  varia bilis  var.,  100 

Aucuba .  95. 

Bamboos  Môsoo,  *  .  39. 

Bambusa  disticha,  53,  99,  158. 
»  macroculmis  65,  148. 

»  marmorea,  .  75. 

»  nagashima,  .  99,  158. 

»  nana  .  .  .  134. 

»  »  var.  Alphonse 

Karri,  .  66,  83,  134. 
»  nigra,  .  .  103. 

»  puberula.  26,  58,103. 

»  pygmaea.  .  99. 

»  quadrangularis  64,101, 

148 

»  striata  .  .  33, 66. 

»  Thouarsii  .  30, 100. 

»  tessellata  .  158. 


Page  s 

Bambusa  vulgaris  45,  65,  66,  67, 

75,  92,  134. 
»  »  var.vittata  134. 

Catteya  labiata  automnalis,  83. 


»  Waroqueana  .  83. 

Evonymus  du  Japon,  .  98. 

Ligustrum  du  Japon  .  95,  100. 

Ludolfia falcata  .  .  .  32. 

Melocanna  bambusoides  147. 

Mimosa  pudica,  .  .  13. 

Guadua  angustifolia  162. 


Oxythen an t liera  abissynica  92. 
Phyllostachys  aurea,  29,  53,  57, 

64,  65,  66,  68,  98,  102, 
132,  133,  158, 159. 

»  bambusoides  131,  134. 

»  »  var.  aurea  134. 

»  Boryana24,  25,  28,  57, 

64,  81,104»  105,'  106. 

»  congesta .  .  132. 

»  fastuosa  100,  157,  158. 

»  Faurieri  .  .  130. 

»  fîexuosa  57,  102.  120, 

127,  129,158. 
»  fulva  24,  25,  29,  40,57, 

104,  105,  106. 
»  Henonis  24,  25,  26,  40, 

57,  58,  68,  74,  75,  76, 
96,  102,  103,  105,  130. 
»  Henry  i  .  ,  130. 

»  beteroclada  .  132. 

»  Marliacea  53,  97. 

»  marmorea  .  99. 

»  mitis  38,  52,  53,  57,64, 

99,  129,  134,  158,  159. 
»  nana  ...  130. 

»  nigra  23,  25,  48,  57,64, 

65,  66.75,  99,  105,  106, 
107,  127,  129,  130,  131, 

134, 158. 

»  nigra  var.  fiavescens, 

131,  134. 

»  nigra  punctata,  24,  25, 
26,  57,  99,  105,  106.107. 
»  puberula  68,  96,  102, 

104,  105. 

»  pubescens,7,  11,  55,57, 

64,  75,  76,  85,  97,  102, 
127,  129, 133, 158. 
»  pubescens  heterocy- 

cla,  55,  83,97,  132,  158. 
»  nidularial27, 132, 133,158 
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Phyllostachys  Quilioi  50,  52,  53, 
64,  74,  75,  76,  82,  96, 
102,  127,  131,  132,  134, 
156,  158,  159. 
»  Quilioi  var  Gastil- 
lonis,  29,  57,  97,  130,  131, 

134,  158.  159. 
Phyllostachys  Quilioi  var. 

Castillonis  holochrysa,  57,  97. 
Phyllostachys  ruscifolia,  99,  158. 
»  sulfurea,  57,64,99,133, 

134,  158,  159. 
»  Veitchiana,  130. 

»  violasceus,  47,  64.  96, 

102,  120,  127,  129,  158, 

159. 


Table  alphabétique  des 


Phyllostachys  viridi-  glau- 
cescens,  53,  57,  64,  82,  96, 
102,  120,  127,  129,  158. 
Polypodium  aureum,  .  ,153- 

Sasa  albo-marginata,76,102,120. 
»  albo-marginata  forma 
minor,  ....  97,  158. 
»  borealis  ...  75,  158. 
»  paniculata,  .97,  102,  120. 
»  »  forma  nebulosa. 

97,  158. 

»  tessellaia  ...  99.  158. 
Thamnocalamus  Ringala,  32. 
Tachycarpus  excelsa,  .  100. 


noms  vernaculaires (1). 


Artichaut, 
Asperge,  .  . 

Awa-dake,  . 
Biodji  chiku, 
Biotan-chiku, 
Chêne  yeuse, 
Goma  dake  . 
Ha- chiku, 
Hakoue-dake  ( 
Kan-chiku,  . 
Kara-dake,  . 
Kawashiro-dak 
Kikko-chiku, 
Kokan-chiku, 
Kuro-dake,  . 
Laurier  cerise, 
Madara-dake, 


.  .  .  75. 

Ma-dake, . 

.  .  .  75. 

Me-dake, . 

.  .  .  104. 

Metake,  .  .  .  ,  . 

.  .  .  39. 

Mato-çhiku,  .  .  .  . 

.  .  .  39. 

Mokko-chiku,  .  .  . 

.  .  .  98. 

Môsô-chiku,  .  .  11, 

.  .  .  105. 

Owo-chiku,  .  .  .  . 

.  .  25,  75,  104. 

Pa-hoo, . 

liiku)  .  32. 

Rito  chiku,  .  .  .  . 

.  .  .  75. 

Sui  chiku  .  .  . 

.  .  104. 

Suischo  chiku  .  .  . 

,  .  .  74. 

Suzu-dake . 

.  .  .  55,  58. 

Tan- chiku,  .  .  .  . 

.  .  .  39. 

Wase-dake . 

.  .  .  75,  104, 

Ya-dake, . 

.  .  .  95,98. 

Yellow-bamboo,  .  . 

.  .  28.  104,105. 

75. 
30,  75. 
98. 
39. 
104. 
39,75,  85. 
104. 

132. 
39, 

104. 
104. 
75. 
104. 
39. 
75. 

133. 


E  R  R  ATA. 

Page  104,  ligne  7,  au  lieu  de  1 886,  liseç  1866. 

Page  1 18,  ligne  25,  au  lieu  de  Regel,  lise{  Dr  E.  Pfitzer. 


(1)  Les  noms  vernaculaires  compris  dans  la  liste  des  pages  110  et  suivan¬ 
tes  ne  sont  pas  repris  dans  cette  table. 


I»f*  *: 


